
  [image: Couverture]


  [image: img01.jpg]


   


  Du même auteur dans la même collection :


   


  L’Océan des étoiles (no 48)


   


   


   


  Du même auteur aux Éditions Mango Jeunesse :


   


  La Dernière Odyssée (coll. « Royaumes Perdus »)


  Les Gorgonautes (coll. « Royaumes Perdus »)


  L’Apprentie de Merlin – Tome 1, Le dragon et l’épée


   


   


   


  Collection dirigée par Audrey Petit


  Couverture illustrée par Marc Simonetti


   


   


   


  Composition : Text’oh!


   


   


  © 2010, Mango Jeunesse, pour la langue française


  Loi no 49-956 du 16 juillet 1949


  sur les publications destinées à la jeunesse.


  Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation


  strictement réservés pour tous pays.


   


  ISBN : 978-2-7404-2637-1


  MDS : 60264


  Dépôt légal : septembre 2010


  www.autresmondes.org


  [image: img02.jpg]


   


  À Clément, El Jefe.


   


  Pour anna


   


   


   


  L’ombre s’allonge, on voit au ciel


  Les étoiles qui étincellent ;


  Déjà brûlent leurs hautes flammes,


  Et selon l’ordre intransigeant


  Tourne, comme astre au firmament,


  Ton manque dans mon âme.


   


  La nuit, telle une mer qui râle


  Sa passion d’hydre végétale,


  M’étouffe en ses relents odieux.


  Viens, jette au fond de ces abysses


  Le filet de désir et hisse :


  Hisse-moi vers tes yeux !


   


  Attila József, Derniers poèmes.


  - 24 : 00 : 00


  Une lampe clignote au-dessus de moi.


  Des lueurs rougeâtres. Pourtant mes paupières sont fermées. Je les ouvre, la lumière m’aveugle. Tout est blanc. Puis des formes se dessinent peu à peu, à gros traits.


  La clarté trop forte m’oblige à détourner le regard. Mes yeux roulent dans leurs orbites, j’ai l’impression qu’ils sont faits de porcelaine et qu’ils pèsent une tonne.


  Ma vision se précise. Je suis allongé dans une sorte de lit rembourré dont les côtés remontent. Un couvercle transparent, dont j’aperçois l’extrémité à mes pieds, refermait le caisson.


  Je n’ai aucune idée de l’endroit où je me trouve. Cette pensée devrait me terrifier. Néanmoins je reste calme. Rien ne me menace encore.


  Je veux redresser mon buste mais il est très lourd et m’entraîne en arrière. Je suis obligé de m’accrocher aux rebords pour me mettre en position assise. La pièce tourne autour de moi, il m’est difficile de distinguer quoi que ce soit. Plusieurs secondes me sont nécessaires pour que les murs arrêtent de faire la ronde.


  Quand ils se figent enfin, j’aperçois une grande salle aux néons pâles. On se croirait dans un hôpital, tout a l’air si propre, si déprimant. J’ai l’impression de me réveiller dans une chambre inconnue, rien ne m’est familier. Mes mains sont longues, mes veines ressortent sous la peau très fine. Les tendons apparaissent quand je fais jouer mes doigts. J’ai le poignet fin, presque maigre.


  Qu’est-ce que je fais ici ? Ai-je été enlevé ? Si je me fie à mes sensations, je pourrais croire qu’on m’a endormi au chloroforme, comme dans les livres. Les héros se mettent toujours à vomir quand ils se réveillent. D’ailleurs, je ne me sens pas très bien.


  Quand je parviens enfin à m’extraire de mon caisson et à poser les pieds par terre, un grondement me parvient. Un ronflement sourd, à peine perceptible mais continu. Je me demande d’où il provient.


  À peine me suis-je posé la question qu’un nouveau problème se présente à moi. La pièce est remplie de lits étranges, le même modèle reproduit à l’identique. Il y en a six, disposés en cercle. Sept en comptant le mien.


  Je me mets debout sur mes jambes qui flageolent encore et me dirige vers le cercueil de verre le plus proche. L’expression m’est venue naturellement. On s’attend à y trouver des cadavres. Ma bouche est sèche quand je me penche au-dessus de la vitre de protection.


  Je suis un peu soulagé de ne rien voir. La buée opacifie le couvercle. Je remarque seulement des points lumineux sur le flanc de la machine, indiquant peut-être les signes vitaux de la personne à l’intérieur. Pour celle-ci, tout a l’air de fonctionner. Il en va de même pour le trois suivants.


  En arrivant au quatrième, je reçois un choc : il n’y a aucune condensation sur le verre. Une vieille dame est allongée, les cheveux blancs, peignés à l’ancienne mode. Son visage est creusé et ridé ; son expression demeure sereine. Elle me rappelle vaguement quelqu’un, mais qui ? Toutes ses diodes sont éteintes.


  Je recule en frissonnant. C’est la première fois que je vois un mort. Que s’est-il passé ? Peut-être n’a-t-elle pas supporté le traitement.


  J’ai peur de continuer mon exploration. Comment se fait-il que je ne me souvienne de rien ? Reste-t-il d’autres découvertes macabres ? Prenant mon courage à deux mains, je m’oblige à avancer.


  Par chance, les cinquième et sixième caissons fonctionnent correctement.


  Le dernier se révèle pourtant différent. Tout semble en état, mais il est totalement vide. Est-ce qu’il était inoccupé dès le départ ? Ou bien la personne qui s’y trouvait est-elle partie ? Elle pourrait avoir tué la vieille dame dans son sommeil. Et puis, mon cercueil était ouvert. Étais-je la prochaine victime ?


  Mon regard balaye la pièce circulaire. Personne. Mon imagination doit me jouer des tours. J’en profite pour examiner le décor. Les murs, le sol et le plafond sont recouverts d’une couche de plastique blanc, un peu caoutchouteuse au toucher, qui amortit le bruit des pas.


  J’ignore comment j’ai pu oublier tout ce qui s’est passé ici. C’est comme si ma mémoire avait été entièrement effacée. Au bout d’un moment, je me rends compte avec horreur que je ne me rappelle même plus mon nom. Je pense en français et je suis un garçon. Deux choses dont je suis sûr. Je pourrais aussi bien m’appeler Benjamin, Benoît, Michel ou Clément. Impossible de le savoir.


  Je baisse les yeux sur mes vêtements. Un uniforme blanc, depuis la veste jusqu’aux chaussures, en passant par la chemise et le pantalon. Seule ma cravate s’avère noire quand je tire dessus. Les épaulettes et les manches sont ornées de trois galons dorés surmontés d’une ancre de marine. Il doit y avoir une erreur : je n’ai jamais fait partie de l’armée. Je m’en souviendrais !


  Je décide de sortir de cette pièce au plus vite.


  Il y a une espèce d’échelle aux barreaux intégrés dans le mur. Je grimpe jusqu’à l’étage supérieur, passant prudemment la tête par la trappe. Des tableaux de bord luisent sur des consoles posées devant une grande baie vitrée. Les appareils semblent fonctionner normalement. Je n’aperçois aucune autre issue. Chaque passage d’une pièce à une autre est équipé d’une porte qui se ferme hermétiquement, comme dans les stations spatiales. Comment ai-je pu atterrir là-dedans ?


  Il doit faire nuit dehors, on ne distingue rien du tout. La salle se réfléchit dans les grandes vitres. Je sursaute en apercevant soudain une silhouette. Quelqu’un !


  Il me faut un moment pour comprendre que je contemple mon propre reflet dans le miroir obscur. La curiosité est la plus forte. Je m’approche pour mieux examiner mes traits, comme s’il s’agissait d’une photographie.


  J’ai des cheveux très courts, pratiquement rasés. Ils doivent être châtains ou bruns, mais c’est difficile à dire dans ces conditions. Mon visage est celui d’un adolescent androgyne de quinze ans environ. J’ai dû connaître une croissance trop rapide ou un amaigrissement récent, car mon double n’a que la peau sur les os. L’uniforme flotte un peu sur mes épaules. Suis-je beau ? Possible… Je me trouve surtout des yeux immenses et fatigués.


  Tout à coup, un réflexe me fait reculer d’un pas. Il m’a semblé apercevoir quelque chose bouger dans l’obscurité. Une masse sombre, un remous. Mais l’impression se dissipe rapidement, tout est de nouveau calme.


  Je dois arrêter de sursauter à la moindre alerte, mon cœur risque de ne pas tenir. Je scrute les ténèbres. On dirait que la nuit a coagulé comme du sang et qu’elle s’est collée au verre. Mieux vaut s’éloigner un peu.


  Derrière moi, contre le mur, une grande horloge digitale égrène des chiffres rouges. Au moment où mon regard tombe dessus, elle indique :
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  Les nombres lumineux ne cessent de changer pour marquer le compte à rebours. Dans moins de vingt-quatre heures, il se passera quelque chose. Mais quoi ? L’arrivée d’un appareil ? L’explosion d’une bombe ?


  Cela commence à faire un peu trop de mystères. Mon exploration ne cesse de me confronter à de nouvelles questions sans résoudre les premières.


  J’ai perdu la mémoire : c’est ma seule certitude. Mon visage est celui d’un inconnu, je ne me rappelle ni mon identité, ni mon passé. Je sais des choses, mais d’autres m’échappent complètement. Par exemple, je sais que, dans les romans, on demande aux amnésiques en quelle année ils pensent être et le nom du président en exercice. C’est une chance qu’il n’y ait personne pour m’interroger parce que je serais incapable de donner les bonnes réponses.


  J’en reviens à ma première idée : je dois sortir d’ici. Si jamais tout doit exploser quand le décompte arrivera à zéro, je préfère ne plus être là.


  De la tour de contrôle, mes pas me conduisent de nouveau vers la salle des cercueils. Je ne m’arrête pas. L’endroit me fait froid dans le dos. Une nouvelle série d’échelons mène à un autre étage. Cela n’en finit pas.


  On se croirait dans un cauchemar. J’en profite pour me pincer. Un autre truc qui me revient. Normalement, si on est endormi, on doit se réveiller. Ma peau se plisse sous mes doigts, élastique, sans me faire très mal. Le résultat est nul. Je ne suis pas en train de rêver.


  Le bâtiment dans lequel je me trouve a des allures futuristes. Les lignes en sont simples et élégantes. Si seulement je pouvais savoir d’où vient ce bourdonnement !


  D’ailleurs, le bruit s’intensifie quand j’arrive au niveau inférieur. Une grande partie de la salle est occupée par un énorme cylindre qui court du sol au plafond. Lorsque je pose ma main dessus, je ressens des vibrations.


  À mes pieds s’ouvre une énième trappe. Un peu las, je descends encore. Cette fois, il n’y a aucune lampe. À part la clarté qui tombe par l’ouverture du plafond, c’est le noir complet.


  Je trébuche sur du matériel entreposé et manque de m’écrouler. Ma main s’agrippe à une barre qui dépasse, m’empêchant de tomber. La pièce doit être un entrepôt ou un débarras. À tâtons, j’explore un peu l’endroit en luttant contre une peur croissante. Qui sait ce qui peut se cacher dans les ténèbres ?


  Mes doigts effleurent une sorte de volant. Malgré la situation, je souris car j’ai trouvé ce que je cherchais : une issue de secours.


  Je commence à déverrouiller la porte. Le mécanisme peine un peu mais, en forçant, je parviens à faire tourner la roue de métal.


  Soudain, toutes les lumières s’allument. Surpris, je me retourne pour me retrouver nez à nez avec le canon d’un revolver.


  L’arme est braquée sur ma tête.
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  Je ne bouge pas, j’observe.


  Le revolver est d’une conception étrange. D’abord, un canon assez court qui, juste devant la main, s’ouvre comme un pavillon de trompette. Cela me fait penser aux mitraillettes des gangsters dans les vieux films, avec leurs chargeurs en forme de camembert. Ici, cela ressemble plutôt à une balle de golf coupée en deux. Le reste se compose d’une crosse fine où brillent des espèces d’ampoules violettes. L’ensemble est taillé dans un métal argenté qui paraît très léger.


  La main qui tient l’arme s’avère délicate. Mon regard remonte le long du bras : une fille. Elle doit avoir à peu près mon âge. Ses cheveux châtains, tirés en arrière, découvrent un joli visage où je remarque une petite bouche ourlée et des yeux en amande. Dans d’autres circonstances, elle me plairait beaucoup.


  Pour l’instant, l’inconnue affiche une mine tendue, les mâchoires contractées. Puis ses traits s’apaisent et elle se met à sourire.


  — C’est vous ?


  À mon grand soulagement, elle baisse son revolver.


  — Pardonnez-moi, capitaine, je ne vous avais pas reconnu dans le noir. Et puis, avec votre nouvelle coiffure…


  Le titre me fait un drôle d’effet. Ai-je bien entendu ? En l’examinant plus attentivement, je remarque qu’elle porte le même uniforme blanc, à cette différence près que le pantalon est remplacé par une jupe droite. Sur sa manche, je n’aperçois qu’un galon doré et deux traits plus fins. Cela signifie sans doute que je suis son supérieur.


  Pour éviter de me trahir, je me contente de hocher la tête sans rien dire de compromettant. Elle range son arme dans le holster qui pend à sa ceinture et se met au garde à vous.


  — Major Sara au rapport !


  Elle semble attendre quelque chose de moi. À tout hasard, je tente :


  — Repos, major.


  Cela fonctionne. Elle se détend.


  — Mon caisson hyperbare s’est ouvert à - 23 : 57 : 12, comme prévu. Je suis sortie et j’ai déclenché manuellement la fin de programme du vôtre. Pendant que vous récupériez, capitaine, je suis allée inspecter la Silience. Je ne vous ai pas entendu vous lever. Je me trouvais dans la salle des machines. Tout est opérationnel. Nous pouvons reprendre le contrôle quand vous le décidez.


  Je fais mine de réfléchir. Beaucoup de choses m’échappent dans ce qu’elle vient de me dire, mais il faut jouer le jeu.


  — Allez-y, major, je vous suis.


  Sara acquiesce, un peu étonnée, et monte les échelons. Une longue tresse lui descend dans le dos. Je me rends compte que j’ai commis une maladresse. Tel que je suis placé, je peux voir sous sa jupe. Cela explique sa réaction. Je détourne le regard, attendant qu’elle ait atteint l’étage supérieur. Puis je prends le même chemin.


  Elle m’attend au milieu des cercueils de verre. Je ne m’arrête pas et je continue vers l’échelle suivante. Nouvelle erreur.


  — Capitaine, vous ne voulez pas réveiller l’équipage ?


  Je prends un air contrarié :


  — Chaque chose en son temps. On verra ça plus tard.


  Et je poursuis mon ascension. Sara doit me connaître. J’espère que mon comportement ne varie pas trop par rapport à d’habitude. J’essaye de maîtriser mon visage pour n’afficher aucune émotion. Pour l’instant, il vaut mieux que nous restions seuls tous les deux. Si elle me démasque, j’aurai plus de chance de la raisonner. Contre un équipage entier, je ne pourrai rien faire.


  Nous revenons dans ce que j’ai baptisé la tour de contrôle. Je me plante au milieu de la pièce, les mains dans le dos. Le major me lance un regard interrogateur.


  — Allez-y.


  Au moins, quand je donne des ordres, on ne me questionne pas. Sara se penche sur les consoles, des dizaines de boutons multicolores se mettent à clignoter de façon hystérique. Elle a des gestes sûrs, entraînés.


  Des projecteurs puissants s’allument à l’extérieur, éclairant les alentours. Heureusement que je suis bien campé sur mes jambes, sinon je vacillerais. Nous nous trouvons dans un immense tunnel dont les parois sont recouvertes de buissons d’algues. Leurs longs filaments bleutés ondulent doucement au gré des courants.


  Il me faut du temps pour me faire à l’idée que nous sommes sous la mer.


  Peu à peu, je mets en place les pièces du puzzle dans ma tête. Ce sont sans doute des fibres de ce genre que j’ai aperçues à travers la baie vitrée. Sara a parlé de « salle des machines ». Cela signifie que nous sommes à bord d’un vaisseau, un sous-marin qui s’appelle… comment déjà ? Oui, la Silience.


  Habituellement, on utilise les caissons hyperbares pour les plongeurs qui remontent trop vite à la surface et qui sont victimes d’accidents de décompression. On les place alors dans un environnement sous haute pression afin de leur refaire passer les étapes plus doucement. Est-ce que ça signifie que nous revenons d’une mission dans les profondeurs ? J’ai l’impression d’avoir dormi très longtemps. Un peu comme pour les voyages dans l’espace, où l’on endort les cosmonautes pour qu’ils ne vieillissent pas. On nous a installés dans ces réceptacles pour que nous affrontions sans dommage d’importants changements de pression.


  J’espère qu’on remonte, je me sens un peu à l’étroit dans ce vaisseau, avec ces milliers de litres d’eau autour de nous. Peut-être même suis-je claustrophobe.


  Sara se tourne vers moi, toujours professionnelle. Son visage est neutre et pourtant je devine qu’elle se pose des questions.


  — Nous sommes prêts à poursuivre la descente, capitaine.


  C’est bien ce que je craignais. Nous allons dans le mauvais sens. Pourtant, je ne peux lui ordonner de changer de trajectoire. Elle ne comprendrait pas. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi nous effectuons ce voyage. Je la vois qui s’installe dans un fauteuil pour diriger le sous-marin. Le bourdonnement se fait plus puissant. Ainsi, c’était le bruit des moteurs que j’entendais depuis le début. L’engin se déplace maintenant plus rapidement et ses lumières éclairent la nuit.


  Je ne parviens pas à savoir si le jour est invisible en raison de l’heure, de la profondeur ou de la grotte dans laquelle nous nous trouvons. Dans tous les cas, cela ne me plaît pas.


  — Vous vous rendez compte, capitaine ? Nous sommes les premiers à plonger dans les Fosses ! Personne n’était allé si loin.


  Elle a l’air très fière ; moi, je n’en mène pas large. Elle précise :


  — À part les Notek, bien sûr, mais ça ne compte pas.


  Qu’est-ce que les Notek ? Des esclaves ? Des animaux intelligents ? Des extra-terrestres ? En tout cas, ils sont plus résistants que les humains aux grandes profondeurs, sans quoi on ne les aurait pas envoyés là-bas.


  Je marmonne une réponse indistincte. Comment peut-on, à quinze ans, devenir capitaine d’un sous-marin militaire ? À cet âge, je ne devrais même pas appartenir à l’armée. Je devrais être à l’école au lieu d’explorer les grands fonds marins.


  On dirait que les algues s’agitent pour essayer de nous attraper. Elles forment un tapis d’herbe où, parfois, on aperçoit une deuxième variété aux filaments plus courts, presque ras. Devant nous, le chemin se sépare brutalement en deux.


  Comme je le redoutais, Sara s’adresse à moi :


  — J’attends vos ordres pour savoir quelle direction suivre, capitaine.


  J’ai beau les regarder avec attention, les deux chemins semblent rigoureusement identiques. Devant mon hésitation, la jeune fille essaye de m’aider :


  — Nous devrions peut-être réveiller le lieutenant. C’est elle qui a les cartes.


  Je dois me décider très vite.


  — Prenez à gauche.


  — Vous voulez dire à bâbord, capitaine ?


  Je me mords les lèvres, furieux contre moi-même. J’aurais dû me souvenir que les marins disent bâbord pour la gauche et tribord pour la droite. Sara n’a pas l’air trop préoccupée, elle met sûrement mon erreur sur le compte d’un mauvais réveil. Je ne sais pas combien de temps tiendra cette excuse.


  Le vaisseau oblique sur la branche indiquée. La largeur du tunnel se réduit un peu mais nous avons encore énormément de place.


  — Vous ne voulez pas aller chercher le reste de l’équipage, capitaine ?


  Une sueur froide me coule dans le dos. Je hoche la tête.


  — Oui, major, vous avez raison. Réveillons-les.


  Nous descendons vers la salle ronde. Je ne sais pas comment lui annoncer qu’un membre de l’équipe est mort. Peut-être avait-elle de l’affection pour la vieille dame. Quand je vois Sara s’approcher des cercueils, je l’interpelle :


  — Major, je dois vous avertir. Il y a eu un problème.


  Ses grands yeux noisette se posent sur moi, alarmés.


  Puis, la jeune fille se précipite directement vers le caisson de la morte. À peine y a-t-elle jeté un regard qu’elle recule, la main sur la bouche.


  — Oh, c’est affreux ! On lui avait bien dit de faire attention, que ce n’était plus de son âge. Elle n’a rien voulu entendre.


  Je m’approche et lui pose sur l’épaule une main que je veux rassurante. Ses yeux sont mouillés de larmes.


  — La pauvre, elle voulait tellement participer à cette expédition !


  Sara renifle doucement, essuie ses yeux et se reprend.


  — Pardonnez-moi, capitaine, d’avoir perdu contenance. Je l’aimais beaucoup.


  — Ce n’est rien… ce n’est rien…


  Je balbutie un peu. Sa détresse me touche et me serre la gorge. Un moment se passe, puis nous nous éloignons l’un de l’autre.


  — Les autres caissons ont bien fonctionné ?


  — Je crois.


  Le major fait le tour des réceptacles et pianote sur les boutons des commandes.


  — J’ai enclenché la fin du programme. Ils devraient se réveiller dans quelques minutes.


  Le silence revient. Elle continue et se penche sur mon cercueil.


  — Capitaine, vous avez oublié votre casquette et votre gamma-gun !


  Elle empoigne le couvre-chef, ainsi qu’un revolver semblable au sien, et me les tend. Je n’ai pas d’autre choix que de m’avancer et de m’en saisir. Les armes me font peur, mais je glisse le pistolet dans mon holster. On ne sait jamais. J’espère ne jamais avoir à m’en servir. Je n’en serais sans doute pas capable. Sur le côté de l’arme, je lis le nom : γ-Gun. La première lettre vient de l’alphabet grec et se lit « gamma ».


  Puis, je coiffe la casquette blanche. Sara sourit et vient vers moi. D’un geste rapide, elle rectifie mon col de chemise. Ce faisant, son visage devient écarlate.


  — Excusez-moi, capitaine, mais… ça dépassait sur la veste et…


  Gêné, je lève une main pour la tranquilliser. Je ne sais pas quoi dire. Elle retourne à son propre caisson et en tire un tricorne qu’elle pose sur sa tête. Cela ne fait que mettre en valeur son joli visage.


  Elle se place alors à côté de moi et nous attendons que les panneaux de verre s’ouvrent. Je suis aux aguets. Pour l’instant, je ne m’en sors pas trop mal, mais je ne suis pas sûr de faire aussi bonne figure avec d’autres personnes. Mais peut-être fera-t-on moins attention à moi si nous sommes plus nombreux.


  J’en suis là de mes réflexions quand quelqu’un se met à frapper à coups redoublés contre le couvercle de son cercueil.
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  La surprise me paralyse un moment. Des poings heurtent le verre, effaçant peu à peu la buée. On dirait qu’un monstre, un animal se débat à l’intérieur de sa cage.


  C’est Sara qui réagit la première. En bon petit soldat, elle se précipite et tente d’ôter le couvercle.


  — C’est coincé, capitaine !


  Je m’avance pour l’aider. Nous tirons tous les deux et le mécanisme finit par céder. Quand le réceptacle s’ouvre, un nain apparaît, l’air furieux.


  — Qu’est-ce que vous faisiez ? J’étouffais, moi !


  Puis il semble me reconnaître et se redresse, au garde-à-vous sur le lit.


  — Capitaine, excusez-moi, mais j’ai bien cru y passer ! Major Mathieu au rapport !


  Je me rends compte qu’il ne s’agit pas d’un nain, mais d’un garçon d’à peine onze ans. Sa voix, aiguë, n’a pas encore mué. Il a les cheveux blonds, avec la raie sur le côté, une petite mèche relevée sur le front par du gel. À croire que l’équipage n’est composé que de vieillards et d’adolescents ! Sur sa manche, je remarque les mêmes insignes que ceux de Sara.


  — Repos. Bienvenue, major.


  Déjà les autres passagers émergent de leurs caissons. J’aperçois une femme d’une bonne quarantaine d’années, le cheveu blond cendré, coiffé en un chignon sévère, les prunelles très bleues, l’air majestueux. Elle porte deux galons sur ses épaulettes.


  Si on ne me dit pas son nom et son grade rapidement, je risque d’être mis en difficulté. Son regard est froid comme l’acier. Nous nous saluons en silence et je devine tout de suite qu’elle n’aura aucune indulgence à mon égard.


  Une troisième personne fait son apparition. C’est un jeune homme à l’air sympathique qui doit être âgé de trente ans. Il a des cheveux bruns taillés en brosse, des iris gris clair qui rappellent ceux des loups. Ses sourcils sombres se rejoignent au-dessus du nez. Il arbore un large sourire.


  — Capitaine, ça faisait longtemps !


  Je fais mine de l’identifier. Tous se tournent vers moi en attendant des ordres. Je risque de me trahir à tout moment et j’ignore quelle sera leur réaction s’ils découvrent que je ne suis pas la personne qu’ils croient.


  Par chance, la femme aux deux galons intervient :


  — Matelot, vérifiez les autres bannettes.


  L’homme aux yeux d’acier s’exécute. Son visage s’assombrit quand il arrive au cercueil de la morte. Puis il revient vers nous.


  — Dysfonctionnements repérés, lieutenant.


  Il s’adresse à la dame au chignon.


  — Le docteur Kindred est décédée.


  Un long silence accueille sa déclaration. Personne ne dit rien mais leurs visages défaits parlent pour eux. Le marin poursuit :


  — Je n’ai pas relevé de panne, mais cela demande un examen approfondi. D’autre part, le caisson du major Mathieu ne s’est pas ouvert correctement. Dernière chose : le chouf ne se réveille pas. On dirait qu’il y a eu des problèmes de programmation.


  — On nous a refilé de la camelote, oui ! intervient le major Mathieu.


  — J’ai pourtant tout vérifié, assure Sara en lui lançant un regard courroucé.


  Le lieutenant, les mains dans le dos, réfléchit rapidement.


  — Nous rendrons hommage plus tard au second maître Kindred. Une mission nous attend. Guillaume, vous allez rester ici et veiller à ce que le quartier-maître puisse se mettre au travail dès que possible. Nous aurons besoin de lui bientôt. Les autres, prenez vos postes dans la salle de pilotage.


  Les trois membres me lancent un regard interrogateur, attendant sans doute mon approbation.


  — Faites ce que vous dit le lieutenant.


  J’espère ne pas commettre une erreur en la laissant mener les opérations pour le moment. Elle a l’air solide.


  Nous montons à l’étage supérieur, laissant Guillaume tout seul. L’ambiance n’est pas à la plaisanterie. La nouvelle de la mort de Kindred les a un peu assommés. Je comprends que les ordres rapides du lieutenant avaient pour but de ne pas les laisser réfléchir à cette histoire et d’éviter de les démoraliser.


  Dès que nous sommes dans la salle, aux commandes dignes d’un jeu vidéo, chacun prend sa place. Le major Mathieu s’installe devant ce qui ressemble à un sonar et allume le son. On entend le bruit régulier et caractéristique des sous-marins. Le major Sara s’assoit au poste de pilotage, effectuant les derniers réglages. Quant au lieutenant, elle se pose un casque sur les oreilles et tourne des boutons, sans doute pour capter quelque message. Je me place légèrement en retrait.


  Profitant de ce que personne ne fait attention à moi, j’essaye de faire le point sur mon équipage. Il y a donc le major Sara, la jolie fille qui pilote le sous-marin. Elle me fait penser à une princesse avec son allure impeccable et la maîtrise qu’elle s’impose.


  Le garçon blond est le major Mathieu, occupé par le sonar. Il a un air facétieux, comme s’il préparait toujours une bonne blague. J’ai intérêt à le surveiller. En attendant, il semble connaître son travail.


  Quant au lieutenant, la femme à l’air strict, elle est postée devant la radio. J’ignore encore son nom. C’est elle la plus dangereuse pour moi. À chaque fois qu’elle me regarde, ses yeux me traversent comme un scanner. Il ne doit pas être facile de lui cacher des choses.


  Le matelot Guillaume, celui qui se montre le plus agréable pour l’instant, est resté en bas.


  Le « chouf » ne s’est toujours pas réveillé : je ne connais ni son apparence, ni son nom, ni sa fonction.


  Enfin, la vieille dame défunte occupait le poste de médecin de bord et s’appelait Kindred.


  En me comptant, on arrive bien à sept.


  Le vaisseau dans lequel nous nous trouvons s’appelle la Silience et la route que nous suivons passe par les Fosses, qui doivent se situer à une profondeur très importante, à en juger par les caissons hyperbares. En revanche, je ne sais toujours pas pourquoi nous descendons.


  Dehors, le paysage n’a pas changé, si ce n’est que les algues semblent se rapprocher. Un nouvel embranchement se présente à nous.


  — Lieutenant, fait Sara, je vais avoir besoin des cartes.


  La femme pose ses écouteurs, se lève et pianote un code sur les consoles. Aussitôt, des plans apparaissent. Je me penche pour mieux les voir. On y distingue des formes très complexes, tout un réseau de grottes, de conduits, de cavernes menant les unes aux autres. J’ose à peine imaginer qu’on puisse se repérer dans un tel labyrinthe.


  — Quelle est notre position, major ?


  — Nous avons avancé de cinq milles par rapport à notre point de départ. Nous avons pris à bâbord à la première intersection dans les Gouttières.


  Le lieutenant lève un sourcil menaçant.


  — Vous avez bien dit « à bâbord » ?


  — Affirmatif, lieutenant.


  En répondant, le major Sara commence à se décomposer. Je viens à sa rescousse.


  — C’est moi qui ai donné l’ordre.


  Les yeux bleus de la femme me transpercent. Pendant un instant, j’ai la certitude qu’elle va se précipiter sur moi et m’arracher mes épaulettes en me traitant d’imposteur. Pourtant, elle ne dit rien et recommence à examiner les plans. Après un long moment de réflexion elle relève la tête.


  — Prenez à tribord, cette fois, et continuez ainsi tant que c’est possible.


  — Compris, lieutenant.


  Le vaisseau s’oriente vers la droite. On dirait que la taille du tunnel s’est encore réduite.


  — Major Mathieu, que disent les sonars ?


  — Nous sommes tout seuls en bas, lieutenant. Par contre, il y a énormément de bruits parasites dont je ne situe pas l’origine. Cela va compliquer mon travail. Si je puis me permettre, je ne comprends pas pourquoi on nous a confié la Silience pour cette mission. Ce n’est même pas un bâtiment militaire. Nous n’avons aucun moyen de dissimuler notre approche. La forme même du sous-marin crée de nombreuses interférences. Ces baies vitrées nous trahiront à la première occasion. C’est comme si on se promenait avec une cible accrochée dans le dos…


  — Vous voulez peut-être remonter à la nage pour prévenir le commandement central ? l’interrompt le lieutenant d’un ton sec.


  Mathieu baisse la tête sans répondre. Je le vois qui murmure une réponse pour lui-même.


  — D’ailleurs, capitaine, nous n’avons plus de liaison avec Brussolo 51. Les communications sont coupées. Nous devons être trop avancés dans les Fosses.


  La femme s’adresse à moi. Je ne sais pas ce qu’elle attend comme réaction. Par chance, Guillaume remonte à ce moment-là. Son arrivée me réconforte. Il arbore un air détendu et sympathique.


  — C’est bon, dit-il en achevant de monter les échelons. Le chouf a repris connaissance et il s’est mis au travail. Il va vous envoyer un bilan des machines sur la console.


  Le lieutenant appuie sur un bouton et contemple une image que je ne vois pas.


  — Vous serez plus à l’aise si vous vous approchez, capitaine.


  Je m’avance et découvre une représentation en trois dimensions de mon sous-marin. L’ensemble se présente comme une soucoupe volante un peu pansue, à laquelle on aurait ajouté un grand aileron transparent sur le dos et deux autres, plus petits, sur le ventre. Vues de profils, les nageoires font penser à un arc courbé qui transpercerait un disque. Le résultat est très élégant et rappelle la forme d’un vaisseau spatial. J’écoute à peine les explications du lieutenant, qui vérifie à voix haute que chaque compartiment fonctionne parfaitement.


  — On ne dirait pas que le dessin s’inspire du poisson-lune…


  C’est Guillaume qui regarde par-dessus mon épaule.


  — Matelot, je vois que l’arsenal a besoin d’être mis en route. Vous devriez y aller. Sur-le-champ.


  — À vos ordres, lieutenant !


  L’homme effectue le salut militaire avec une raideur exagérée et redescend vers les étages inférieurs. Il se déplace avec beaucoup de souplesse.


  — Je me demande bien de quelles armes on dispose, grommelle Mathieu. C’est un bâtiment d’exploration des océans, pas un sous-marin de combat !


  — Raison de plus pour vous tenir en alerte, major. Nous arrivons à des profondeurs où personne n’est encore jamais parvenu avant nous. Cela demande une vigilance constante. Les Notek ont établi des cartes, mais nous savons bien qu’ils n’ont pas la même manière que nous de voir les choses. On peut s’attendre à des surprises désagréables. Suis-je claire ?


  Les deux majors répondent dans un chœur parfait :


  — Oui, lieutenant !


  — Maintenez le cap et avertissez-nous au moindre problème. Je vous rappelle que nous n’avons que vingt-quatre heures pour remplir notre mission.


  Elle montre l’horloge qui affiche à présent :


  - 21 : 05 : 32.


  — J’imagine que, si on rentre du bal après minuit, on sera changés en citrouille ? remarque Mathieu.


  — Dans votre cas, major, j’y veillerai personnellement.


  Le lieutenant se tourne vers moi, l’œil inquisiteur. J’ai l’impression d’être percé à jour.


  — Capitaine, j’aimerais vous parler un moment. En privé.


  Quand je hoche la tête, je sens qu’une boule est coincée dans ma gorge.


  - 21 : 00 : 00


  Je suis le lieutenant à travers la salle des couchettes. Elle se dirige vers une petite porte à l’avant et m’attend, les sourcils froncés. Le visage fermé, je ne dis rien.


  — Vous ne voulez pas ouvrir vos quartiers ?


  — Cela dépend de ce que vous avez à me dire. Je n’aime pas parler dans le dos de mon équipage.


  Je cherche avant tout à gagner du temps et à récolter des informations. La femme relève le menton.


  — Cela vous honore, capitaine, mais il est parfois bon de taire certaines choses. Puisque vous insistez, je voulais vous demander si c’était bien vous qui aviez donné l’ordre de prendre à bâbord.


  — Oui.


  — Vous ne disiez pas cela pour protéger le major Sara ?


  — Non.


  Le lieutenant se tait pour réfléchir.


  — Capitaine, dit-elle à voix basse, vous saviez que nous devions suivre le chemin de tribord.


  — Je n’ai rien à ajouter.


  Je dois faire cesser cette conversation à tout prix.


  — Capitaine, est-ce que vous allez bien ?


  Je me souviens qu’une demi-vérité est toujours plus facile à croire qu’un mensonge éhonté.


  — Pour être franc, je ne me sens pas en grande forme. Le caisson était peut-être mal réglé… En tout cas, je n’ai pas encore récupéré.


  Mon aveu fonctionne, car le lieutenant se détend légèrement. Elle semble sincèrement inquiète pour moi.


  — Êtes-vous en état de poursuivre la mission ?


  — Bien sûr. De toute façon, nous n’avons plus le temps de faire demi-tour.


  Elle acquiesce puis indique la porte d’un signe de tête.


  — Il serait temps de consulter les ordres de Brussolo 51, vous ne pensez pas ?


  — Vous avez raison.


  Un temps passe. Elle défait le premier bouton de sa chemise et sort un pendentif. En réalité, il s’agit d’une clé magnétique.


  — La vôtre est nécessaire pour ouvrir vos quartiers, capitaine.


  — C’est vrai !


  J’imite ses gestes en espérant que je vais trouver la même clé. Une fois que je la tiens en main, je la tends au lieutenant.


  — Pouvez-vous vous en charger ? Mes doigts tremblent encore un peu…


  Elle soupire et s’exécute. Elle insère l’appareil dans une petite fente qui déverrouille la porte. Nous entrons dans une pièce de taille très réduite. Seul un hublot arrondi nous montre l’extérieur du vaisseau. Le même tunnel sans fin, hérissé d’algues.


  Une table se dresse au centre, laissant à peine la place de se tenir debout. Nous nous plaçons de part et d’autre du meuble. Les mêmes clés servent à lancer le système. Nous tournons chacun dans le sens des aiguilles d’une montre.


  Un hologramme se dessine soudain entre nous. J’essaye de contenir un mouvement de surprise. Une voix s’élève de haut-parleurs invisibles.


  — Capitaine Vincent, lieutenant Marie, vous avez maintenant atteint le terme de votre descente dans les Fosses. À partir de cet instant, vous entrez sur des territoires inexplorés par l’homme.


  Tout à ma surprise, j’en viens presque à oublier que je connais désormais mon nom, Vincent, et celui du lieutenant.


  — Voici des années que les Notek explorent la plaine abyssale. Ils ont découvert que cette faille contenait une barrière de corail noir d’une richesse peu commune. La biodiversité y est très développée. Nos scientifiques se sont penchés sur la question et ont acquis la certitude que la plupart des ressources de notre base proviennent de ce récif corallien : planctons, algues, poissons et même oxygène dissous. C’est la raison pour laquelle Brussolo 51 a été installée au pied des Fosses.


  Des images apparaissent. On y voit une cité sous-marine formée d’espèces de coques arrondies, maintenues en suspension par amarrage au sol. Elles rappellent des tentes dans lesquelles on aurait caché des ballons d’hélium. À côté d’elles s’ouvrent deux failles jumelles qui descendent dans les profondeurs de l’océan. Une animation montre les ressources remontant du gouffre.


  — Depuis que nous avons lancé les premières colonies sous-marines, nous savons qu’il nous est impossible de remonter à l’air libre. La chaleur n’y est plus tenable. À partir d’une dizaine de mètres avant la surface, la température avoisine les cent degrés. Dans quelques années, les couches supérieures des mers commenceront à bouillir. Notre seule porte de sortie est vers le bas. Le réchauffement des eaux nous a été profitable puisqu’il a entraîné une prolifération de certains organismes que nous pouvons exploiter, mais…


  Le sous-marin commence à bouger de façon inquiétante.


  — Pause, ordonne Marie.


  La voix se tait et les habitats sous-marins se figent. Je ne peux pas détacher mon regard de cette vision extraordinaire : des bulles colorées, lévitant au-dessus de leurs attaches.


  — Salle de contrôle, ici le lieutenant. Que se passe-t-il ?


  La voix espiègle de Mathieu nous parvient :


  — Nous avons suivi les ordres, lieutenant. Nous avons progressé dans les tunnels et pris à tribord à chaque embranchement. On se croirait à l’intérieur d’un grand arbre. Nous sommes arrivés dans un cul-de-sac. Il y a une paroi percée devant nous. La pilote pense que nous pouvons traverser sans trop de dégâts. C’est le seul moyen de continuer notre route. Je n’aime pas dire ça, mais je suis d’accord avec Sara sur ce coup-là.


  Je jette un coup d’œil par le hublot. Le paysage est devenu rouge. J’aperçois des grappes de raisin gigantesques dont chaque grain semble collé et relié aux autres. Devant nous se dresse un grand trou qui conduit à la prochaine alvéole. Il n’y a plus beaucoup de place pour manœuvrer. Nous échangeons un regard avec Marie.


  — Vous pouvez avancer, ordonne-t-elle.


  — Bien reçu, lieutenant. Accrochez-vous, vous risquez d’être secoués.


  Cette fois, nous nous asseyons sur les banquettes qui entourent la table interactive.


  — Lecture.


  Le commentaire reprend tandis que la Silience se déplace avec précaution. Je me concentre de nouveau sur les explications.


  — … Depuis quelques mois, le récif corallien ne semble plus fonctionner aussi bien qu’auparavant. La quantité de poissons a baissé de façon alarmante. Nous avons décidé d’y envoyer une équipe de Notek il y a une dizaine de jours. Ils ont installé une base sur la barrière de corail. Les photographies qu’ils ont prises sur place sont terribles.


  Apparaît alors un gros rocher noir, violacé, grêlé de milliers de pores. Au centre s’étale une énorme tache blanche. Plusieurs images se suivent en fondu enchaîné et la trace maladive s’élargit à chaque fois. Malheureusement, aucune photo ne montre à quoi ressemblent ces fameux Notek.


  — Nous retrouvons ici le phénomène du blanchiment des coraux. Le récif dépérit et se décolore, entraînant la formation d’une Zone morte. Les causes en sont mal connues mais, dès le XXe siècle, les études se sont orientées vers la pollution et le réchauffement climatique pour expliquer ce phénomène. La seule méthode efficace pour revitaliser un récif corallien consiste à faire passer un courant électrique de faible intensité dans l’eau de mer. Sans entrer dans les détails, cela permet de stimuler le corail et de l’aider à se développer plus rapidement. C’est la technique que les Notek ont employée. Elle a d’abord donné des résultats remarquables.


  Cette fois, le rond pâle se réduit sur le rocher noir. Au même moment, la Silience commence à bouger dans tous les sens. Nous sommes bousculés à gauche, à droite. Je me cogne même la tête contre la paroi du sous-marin. Avec le choc, la radio se déclenche.


  — Ouf ! fait Mathieu. Ils ont dû être secoués là-dessous ! C’est comme ça que tu comptes faire tomber le capitaine dans tes bras ?


  — Tais-toi, tu n’y connais rien. Laisse ça aux grands.


  — Ah oui ?


  Ils se disputent, mais cela fait penser à des chamailleries de frère et sœur. Marie intervient :


  — Major, coupez la radio, je vous prie.


  — Oups, fait Mathieu d’un ton réjoui.


  Les voix s’éteignent. Au-dehors, nous croisons nos premiers animaux. Des méduses pourpres, qui peuvent à peine passer dans le tunnel que nous traversons. Nous ne faisons que les entrevoir car, bien vite, le vaisseau poursuit sa route et passe une nouvelle paroi.


  Les secousses se calment. Marie fait revenir l’hologramme en arrière pour écouter ce que nous avons manqué.


  — … des résultats remarquables. Mais, alors que tout allait bien, nous avons cessé de recevoir des nouvelles des Notek. Les messages qu’ils nous envoyaient par petits submersibles automatiques ne sont plus arrivés jusqu’à nous. Au lieu de cela, nous récoltons des déchets organiques contaminés dont nous ne connaissons pas l’origine. Ces éléments ont déjà attaqué certains de nos champs d’algues.


  De nouveau, notre vaisseau est agité de soubresauts.


  — Votre mission consiste, d’une part, à éclaircir ce mystère. D’autre part, vous devrez achever le travail commencé par les Notek. Nous avons développé une nouvelle arme. Il s’agit d’une torpille contenant des particules d’or. Vous devrez la lancer sur la zone infectée et brûler les alentours pour éviter toute infection. Comme les profondeurs sont extrêmes, nous n’avons pu vous y envoyer que pour une durée de vingt-quatre heures. Ensuite, nos experts ne savent pas comment le vaisseau pourra réagir à la pression. Le nom de code de votre mission est « Soleil des abysses ». Brussolo 51 compte sur vous. Bonne chance.


  Le programme s’arrête et la table s’éteint. Le lieutenant a les mâchoires serrées. Mes propres mains sont crispées sur le rebord de la table. Des vibrations, des tremblements parcourent la coque.


  Je commence à me dire que j’aurais préféré ne pas apprendre tout cela. À présent, je sais que, du succès de ma mission, dépend sans doute la survie de toute une colonie sous-marine.


  Personne n’ose parler après des révélations de ce genre. Cela m’a tout l’air d’une expédition sans retour. Marie s’humecte les lèvres.


  — Vous saviez, capitaine ?


  — Pas plus que vous, lieutenant.


  Pour la première fois, Marie semble désarçonnée. Elle avale sa salive et se redresse.


  — Je pense que nous devons l’annoncer à l’équipage. Voulez-vous que je m’en charge ?


  Le poids de la responsabilité pèse soudain sur mes épaules.


  — Je vous remercie, lieutenant, mais je le leur dirai en personne.


  Un choc plus violent manque de me précipiter à terre. J’essaye de regarder par le hublot : celui-ci est couvert d’une matière molle et trouble.


  — Salle de contrôle, appelle Marie, que se passe-t-il encore ?


  Cette fois, c’est le major Sara qui répond :


  — Nous avons traversé plusieurs parois, sans doute formées par des colonies d’éponges. Il a fallu se frayer un chemin pour passer. Désolée pour les turbulences. Nous avons débouché dans une cavité bien plus spacieuse et… Oh, non !


  Son ton effrayé ne me dit rien qui vaille.


  — Major, interroge le lieutenant, dites-nous ce qui se passe !


  Quelques minutes s’écoulent. Seul nous répond le sifflement du haut-parleur. Puis Mathieu prend la parole.


  — Capitaine, lieutenant, vous devriez venir voir. Nous avons un problème.


  - 20 : 00 : 00


  Nous montons rapidement à la salle de contrôle. Le ton de Mathieu était tendu.


  Quand nous débarquons devant la baie panoramique, la vision me coupe le souffle. Nous nous trouvons cette fois dans une caverne démesurée. Les parois sont couvertes de bourrelets roses. Entre les plis, des fumées blanchâtres s’échappent, lourdes.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Sara semble en état de choc. De nouveau, Mathieu prend la parole :


  — Après avoir franchi la dernière cloison, nous sommes arrivés ici. Au début, nous n’avons rien vu car les hublots étaient recouverts d’une matière molle. Peut-être un banc de planctons. Mais, rapidement, ça s’est dégagé.


  Le lieutenant intervient :


  — Ces sortes de coussins qu’on aperçoit là ont une forme bien caractéristique : c’est de la lave refroidie. Nous devons être au fond des mers, à la verticale d’une dorsale océanique. Un endroit où les plaques tectoniques s’éloignent les unes des autres parce que du magma les pousse de chaque côté.


  Curieux, je pose ma paume droite sur le verre. Je la retire aussitôt : la vitre est brûlante.


  — Et la fumée ? demande Mathieu.


  — Elle vient de cheminées hydrothermales. L’eau de mer s’infiltre et, au contact du magma, se transforme en fumée. Elle se charge aussi en gaz dissous et en métaux. On ne peut pas descendre plus bas.


  — Vous voulez dire que c’est un cul-de-sac ? s’exclame Sara.


  — À moins que ne vouliez aller au centre de la Terre ! ironise Mathieu.


  Je décide de prendre les choses en main.


  — Lieutenant, affichez la carte. Nous allons établir la route avec l’équipage et nous verrons comment sortir d’ici. Le vaisseau peut-il supporter une telle chaleur ?


  Sara examine les compteurs.


  — L’eau avoisine les trois cent cinquante degrés. La coque peut tenir un peu plus de vingt minutes.


  — Bien. Éloignez-vous de ces cheminées, cela nous laissera plus de marge. Remontée !


  — Bien, capitaine.


  Tout le monde s’installe à son poste. Nous voyons des bulles se coller aux hublots, roulant lentement vers le haut. La Silience lève le nez et commence à s’élever. Je m’accroche aux barres de sécurité car le pont penche en arrière.


  — Capitaine, appelle Mathieu, j’ai un écho bizarre au-dessus de nous.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je n’arrive pas à l’identifier ! Il y a énormément de perturbations ici. J’ai l’impression que les parois bougent tout le temps.


  — C’est étrange, remarque Marie. Sous la mer, tout se déplace mais, normalement, les changements sont très lents. Tout est accéléré ici. L’écho pourrait-il être celui du plafond de la grotte ?


  — Négatif, lieutenant. On dirait…


  Il n’a pas fini de prononcer ces mots que la Silience effectue soudain un bond. Nous sommes tous projetés à terre. Le sol se rapproche de moi à toute vitesse tandis que les alentours disparaissent. Charmant voyage !


  Quand je me relève, seuls mes mains et poignets sont douloureux car j’ai essayé de ralentir ma chute.


  — Major, que s’est-il passé ?


  Sara se tourne vers moi, effarée.


  — Nous venons de faire surface, capitaine.


  — Mais… c’est impossible ! Nous sommes à des kilomètres de l’air libre !


  Pourtant, en regardant à l’entour, nous distinguons les limites de la caverne disparaissant dans des brouillards épais. Cette fois, la fumée ne se dégage pas dans l’eau.


  — Je crois que j’ai une explication, capitaine.


  Je me tourne vers Marie.


  — Ce sont les dégagements gazeux des fumeurs qui ont dû finir par former une atmosphère. Mais ce doit être irrespirable.


  — Bien, profitons de ce répit pour examiner les choix possibles.


  Nous nous penchons sur la carte téléchargée depuis mes quartiers. Je n’ai jamais vu une disposition pareille. Des réseaux de grottes et de conduits se chevauchent et s’entremêlent. Les océanographes ont trouvé des noms mystérieux pour désigner les lieux : les Gouttières, le Grill, les Coupoles… Presque tout apparaît en double, même si la symétrie n’est pas toujours respectée.


  — Officiers, notre mission est de nous rendre à la barrière de corail noir.


  — Elle est là, indique Mathieu. C’est écrit : Noirécif.


  — Noirécif est attaqué par une maladie inconnue. Nous devons isoler la zone contaminée et nettoyer les alentours dans les…


  Je jette un coup d’œil à l’horloge.
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  — Voyez le temps qu’il nous reste. Nous devons faire vite. Où sommes-nous ?


  Sara nous repère en premier.


  — Là, sous les Coupoles, à l’est. Les coordonnées correspondent.


  Elle déplace son doigt et nous pouvons lire le nom de la région : Antre acide.


  — La destination rêvée pour mes prochaines vacances !


  Ma plaisanterie échoue lamentablement et personne n’ébauche même le moindre sourire. Je dois me surveiller davantage. Avec la tension et les événements qui se précipitent, j’ai tendance à oublier que je n’ai rien à faire ici.


  — Nous devions prendre la Gouttière ouest, passer la colonie d’éponges et nous serions tombés directement sur Noirécif, reprend le lieutenant. Au lieu de cela, nous avons bifurqué vers l’est. Il va falloir trouver un autre chemin. La remontée est impossible. Nous pourrions essayer de traverser directement vers notre destination.


  — Capitaine !


  La voix de Guillaume résonne dans le haut-parleur.


  — J’ai un début de fuite dans l’arsenal !


  — Mais nous n’avons rien heurté. C’est un défaut de fabrication ?


  — Non, capitaine, je crois que c’est l’eau qui a percé la coque. J’ai pu réparer mais le tissu que j’ai placé sur la voie d’eau a été dissous. Je vais ressouder tout ça et je vous rappelle.


  Je me mords nerveusement les joues. La mission serait-elle déjà condamnée ?


  — C’est sans doute dans la fumée dégagée. Il y a des composés de soufre. Peut-être que de l’acide sulfurique a fini par se former. En tout cas, nous ne pouvons plus nous approcher des parois.


  Je sens tous les regards se concentrer sur moi. Pour ne pas les affronter, je baisse les yeux sur la carte. Il doit bien y avoir une issue. Les plans se poursuivent encore en dessous de l’Antre acide. On y voit un entrelacs de conduits tellement complexe qu’il est impossible de s’y repérer. Cependant, il me semble apercevoir un passage.


  — Zoomez sur le bas de l’Antre acide.


  La carte s’agrandit, mais pas suffisamment. Dehors, le hublot commence à se détériorer. Les bulles s’accrochent à des défauts invisibles et creusent des cavités dangereuses. À terme, l’acide va digérer la Silience et nous risquons de couler.


  — Nous plongeons, ordonné-je.


  — Mais…


  — Ordre du capitaine ! aboie le lieutenant. Tout le monde à son poste.


  En passant près de moi, elle me glisse à l’oreille :


  — J’espère que vous savez ce que vous faites.


  Dès que l’équipage est en place, nous piquons du nez vers les profondeurs.


  — Il y a un canal au fond de l’Antre. Major, vous le repérez ?


  — Pas encore, capitaine. La grotte fait un coude. Il y a une zone à laquelle je n’ai pas accès.


  Nous descendons toujours. Plus la Silience se rapproche du fond, plus les bruits augmentent, comme si une armée d’ouvriers s’était mis en tête de frapper chaque centimètre carré de la coque à coups de marteau.


  — Toujours rien, major ?


  Mathieu me fait un signe négatif. Ma bouche est complètement desséchée et j’ai mal au cœur. Je redoute de m’être trompé.


  — Capitaine, j’ai un écho !


  — Précisez !


  — C’est bien un canal ! Je répète : c’est un canal !


  Tous les traits se décrispent, mais demeurent tendus.


  Les visages expriment cependant un nouvel espoir.


  — Major Sara, conduisez-nous là-dedans.


  Nous passons dans les colonnes de fumées blanches. On aperçoit les bulles et les émanations se former sous les replis des coussins de lave. Notre baie vitrée est maintenant constellée de cavités arrondies.


  Nous pénétrons dans un conduit tout fripé. Après avoir rétréci, le passage s’élargit de nouveau. La chaleur commence immédiatement à baisser. Je respire mieux. Mes officiers poussent un grand soupir de soulagement. Sara me sourit.


  — Désolée pour votre blague, tout à l’heure, capitaine. Mais on sait tous que vous faites de l’humour quand la situation est désespérée. Alors, on a eu un peu peur.


  — Ce n’est rien, major. Il va falloir étudier la suite des événements, maintenant.


  — Je crois qu’il y a un accès à Noirécif un peu plus loin, remarque le lieutenant.


  — La Silience a-t-elle été abîmée ?


  Marie branche la radio.


  — Guillaume, évaluation des dégâts.


  La voix gouailleuse du matelot résonne dans le haut-parleur.


  — C’est bleu, lieutenant. Fin de l’avarie de sourires.


  J’imagine que cela signifie que tout va bien, car Marie change de réglage.


  — Chouf, avez-vous subi des dommages dans la salle des machines ?


  Pas de réaction.


  — Quartier-maître Georges, ici la salle de contrôle. Nous attendons votre rapport. Répondez.


  Tout à coup, nous sommes plongés dans le noir. Les lampes viennent de s’éteindre. Il y a quelque chose d’assez angoissant à s’imaginer perdu dans l’obscurité, avec des litres et des litres d’eau au-dessus de soi.


  Personne n’ose bouger ni parler. J’entends les respirations précipitées de mon équipage. Nous attendons tous le retour de la lumière, mais rien ne vient. À cette profondeur, la nuit est totale. On verrait aussi bien au milieu du vide spatial.


  Finalement, je perçois les pas du lieutenant qui s’approche d’une cloison et semble peiner à ouvrir une serrure. Elle jure à mi-voix. Puis, une petite porte métallique grince. Un levier est abattu dans un claquement sec.


  Une pâle clarté bleutée nous enrobe, sans doute les lampes de secours. Ainsi, nous ressemblons à des fantômes. L’océan apparaît comme une nuit sans étoiles et les yeux de Marie sont encore plus bleus. Elle dégaine son γ-Gun. Je l’imite, tout comme les deux majors.


  — Couvrez-moi, dit-elle d’une voix à peine audible.


  Je veux protester et dire qu’en tant que capitaine je dois passer en premier, mais elle m’a déjà précédé. Elle descend les échelons, une main sur les barres de fer, l’autre serrée sur la crosse de son arme.


  — C’est bon, murmure-t-elle.


  Je la suis prudemment. Dans cette atmosphère obscure, la salle des caissons ressemble encore davantage à un tombeau. Je souhaite de tout mon cœur ne pas avoir à tirer. Les revolvers me font peur. Je ne trouve rien de rassurant à braquer une arme capable de tuer n’importe qui, au hasard, sans distinction.


  Nous nous déployons dans la pièce. Tout est calme quand un sas se met à crisser. Nous nous figeons, pointant nos armes dans la nuit.
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  Éblouissement. Les lumières viennent de revenir.


  Je cligne des yeux pour leur laisser le temps de se réhabituer à ce nouvel éclat. Le monde semble plus gris, lavé de ses couleurs. J’aperçois avec soulagement Guillaume qui lève les mains sans conviction, un sourire carnassier au coin des lèvres.


  — Si vous pouviez éviter de tirer, capitaine…


  Je baisse mon γ-Gun.


  — Qu’est-ce que vous faites là, matelot ?


  — Comme vous, je pense. Je cherchais l’origine de la panne.


  — Vous l’avez trouvée ?


  Il hausse les épaules dans un geste d’impuissance.


  — J’ai fait le tour de l’arsenal et je n’ai rien remarqué de spécial. La salle de contrôle ?


  — Rien non plus. Quelles sont les autres possibilités ?


  Le matelot réfléchit.


  — Un court-circuit a pu avoir lieu dans le compartiment des générateurs, mais c’est Georges qui s’en charge.


  J’interroge le lieutenant du regard. Elle me fait signe de continuer. Cependant, je ne sais absolument pas où se trouvent les moteurs. Mes quartiers sont à l’avant, un débarras occupe l’étage inférieur, la salle de contrôle l’étage supérieur… Le reste m’est inconnu.


  Impatienté, Guillaume avance vers une porte que je n’avais pas encore remarquée, presque en face de ma cabine, et l’ouvre d’un geste rapide. Contrairement aux officiers, il ne possède pas de revolver. Il s’enfonce dans une pièce étroite d’où résonnent les bruits sourds que j’entendais depuis le début.


  De grands cylindres emboîtés les uns dans les autres s’étirent sur le flanc de la Silience. Ce doit être là que l’on trouve les turbines de propulsion. Le matelot s’agenouille devant un coffret entrouvert.


  — C’est la commande du moteur électrique principal. L’auxiliaire n’a pas été touché, sinon nous n’aurions plus eu de lumière du tout.


  — Regardez ! s’exclame Mathieu.


  Il montre des gouttes d’huile sur le sol blanc.


  — Le petit Poucet a laissé des traces de son passage.


  J’avale difficilement ma salive. Le quartier-maître est sans doute responsable de tout cela. C’est le seul membre de l’équipage que je n’ai pas encore rencontré. Pourquoi se cache-t-il de moi ?


  Je n’ai pas le temps d’y réfléchir : Marie s’est déjà mise en chasse. Elle suit la piste formée par les taches aux couleurs irisées. Nous progressons dans l’espace réduit, à la queue leu leu. Je ne sais pas ce qui sort des canons de nos armes, mais je crains que ça ne perce la coque autour de nous. Bien sûr, il m’est impossible de demander confirmation.


  L’encombrement de la salle ralentit considérablement notre progression. Il faut sans arrêt enjamber quelque chose ou se baisser. À chaque pas, je me cogne à un morceau de métal qui dépasse, à un tuyau, une attache, un boîtier.


  L’endroit est sombre et le bruit assourdissant des moteurs ajoute à l’impression d’enfermement. Il fait chaud, on respire mal, comme si l’oxygène manquait. J’ai envie de sortir.


  En suivant la coque incurvée, nous poursuivons notre route. Aux aguets, le lieutenant, talonnée par Guillaume, ouvre la voie. Nous entrons dans la salle des machines, entièrement couverte de tableaux de contrôle, de compteurs et d’aiguilles, de boutons et de leviers. Tout semble d’une complexité affolante. À chaque fois que mon regard revient sur un endroit déjà balayé, j’y découvre de nouveaux détails.


  Après quelques pas, je sens que tout vibre horriblement sous mes pieds. Je m’arrête, inquiet.


  — Ce sont les hélices, m’explique Sara, qui a perçu mon trouble.


  Elle me parle à l’oreille pour se faire entendre, et ses lèvres frôlent ma joue. J’en oublie un instant le décor étouffant qui nous entoure. Il n’y a personne ici non plus.


  Suivant les gouttes noires, notre groupe pénètre dans un nouveau compartiment désert. De grosses turbines gisent sur le côté.


  Je sursaute quand une tête hérissée se dresse sur ma droite. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine et, par réflexe, je pointe mon arme sur l’apparition. Tout le monde m’imite aussitôt.


  C’est un homme aux cheveux poivre et sel, le visage barré d’une énorme moustache. Sa peau est maculée de cambouis. Il me regarde comme si j’étais un rat venu le déranger. Malgré le vacarme, je l’entends distinctement grogner avant de se replonger dans ses réparations.


  La rencontre m’a fait un tel choc que je reste sans réaction. Une fois encore, Marie prend l’initiative.


  — Quartier-maître, au rapport !


  Les vastes épaules du chouf se redressent. Il nous fait face, visiblement mécontent.


  — Georges, l’électricité a été coupée pendant un moment. Nous devons savoir ce qui s’est passé.


  La voix du lieutenant s’est faite curieusement douce. On a l’impression qu’elle parle à un animal sauvage prêt à lui sauter à la gorge. Je remarque que le quartier-maître ne porte pas l’uniforme, mais une combinaison de travail.


  — Il n’y a rien à dire, grommelle-t-il enfin. J’ai remarqué un court-circuit dans le moteur électrique principal. J’ai dû tout couper pour réparer. Sans ça, on aurait sûrement un incendie à bord en ce moment même. De rien.


  Il se remet à la tâche. Pas un instant, le mécanicien n’a eu un regard dans ma direction, comme si j’étais transparent à ses yeux. Je remarque également qu’il n’a pas salué ni utilisé un seul titre. En tant que chef de mission, je ne saurais tolérer ce genre d’insolence.


  — Quartier-maître, vous êtes certain de ne rien avoir oublié ?


  — J’ai dit tout ce que j’avais à dire…


  Au moment où j’ouvre la bouche pour le rappeler à l’ordre, le lieutenant fait demi-tour et me bloque le passage.


  — Nous devrions y aller, capitaine, me dit-elle.


  Son visage est fermé. Je reste un moment à l’observer pour deviner les raisons de son comportement.


  — Il faut préparer la suite du trajet, insiste Sara.


  Je sens que tous veulent que je m’en aille d’ici. Ils ont l’air d’avoir peur de quelque chose. Même Guillaume et Mathieu ne disent plus rien. Devant une telle unanimité, je m’avoue vaincu.


  — Vous avez raison, lieutenant. Remontons au centre de contrôle puisque l’incident est réglé.


  Ce que nous faisons sur-le-champ. Une fois hors des compartiments moteurs, nous respirons tous plus facilement. La température redevient acceptable. Mon autorité a été bousculée dans l’aventure et j’espère que cela ne va pas empirer par la suite. Ce Georges ne me plaît pas du tout.


  Chacun reprend son poste, sauf Marie qui s’est attardée derrière nous. Le matelot est reparti pour son arsenal, qui semble se situer à l’avant de l’appareil. Il faut profiter de l’absence de mon second pour grappiller quelques informations. Je grommelle entre mes dents, assez fort pour être entendu :


  — Pas commode, le quartier-maître…


  — Vous savez, capitaine, explique Mathieu. Il n’y a que le lieutenant qui puisse lui parler. Je suis sûr qu’ils ont été mariés par le passé !


  — Ce n’est pas une raison pour se comporter de cette façon avec vous, capitaine. Il dépasse les limites.


  Sara a l’air remontée et déçue. Elle me reproche sans doute mon manque de réaction. J’en prends bonne note et me tourne vers la baie vitrée.


  Autour de nous, les parois de la grotte sont devenues lisses, légèrement veinées, comme du marbre rouge. Puis, nous franchissons une nouvelle étape et, comme le tunnel oblique vers le bas, nous retrouvons des structures calcaires étonnantes, des sortes de plis circulaires, sans doute formés par l’érosion.


  J’ai du mal à me faire à l’idée que personne n’est parvenu jusqu’ici avant nous. C’est un peu comme marcher sur la Lune. Marie vient d’arriver. Elle m’interpelle, me tirant de mes pensées.


  — Capitaine, j’ai trouvé une route.


  Elle me montre de nouveau la carte.


  — Si nous poursuivons sur quelques milles, nous trouverons à bâbord un canal assez modeste qui conduit directement vers Noirécif.


  — C’est parfait. Je serai dans mes quartiers. Prévenez-moi quand nous serons en vue de l’objectif.


  Si Marie est surprise, elle n’en dévoile rien. Je descends rapidement à ma cabine et ferme la porte derrière moi avant de m’écrouler sur la banquette.


  Je n’ai rien voulu montrer aux autres mais, depuis une heure environ, je sens peu à peu la douleur monter en moi. Au début, je ne l’avais pas vraiment remarquée. Cependant, avec la fin des difficultés, je n’arrive plus à l’ignorer. Tout mon corps irradie intensément. Je pourrais hurler. Des décharges électriques me secouent le ventre.


  Une fois allongé, les choses se calment lentement. Après de longues minutes où je perds la notion du temps, la souffrance reflue. Je peux enfin recommencer à penser. Avec tous les problèmes qui se sont enchaînés, il m’a été impossible de prendre du recul.


  Comment expliquer que je sois le seul à avoir perdu la mémoire ? Est-ce une erreur de dosage dans le caisson hyperbare ? Mais peut-être les autres jouent-ils la comédie : ils ont tout oublié et, comme moi, ils font semblant de se souvenir. Si c’est le cas, ils sont très forts. Pourtant, j’abandonne vite cette théorie. Ils connaissent trop de choses les uns des autres, notamment leurs noms.


  À moins qu’on ne me fasse passer un test. Ces rebondissements ont pu être arrangés pour mesurer mes réactions, me jauger. Quand tout sera fini, on me rendra la mémoire et on m’évaluera. Cela expliquerait pourquoi Marie et Georges semblent être de mèche, alors que le chouf est franchement suspect dans cette histoire.


  Depuis le début, quelque chose cloche à bord de la Silience. D’abord un mort, puis Mathieu qui ne parvient pas à sortir de son caisson. Et enfin la coupure d’électricité. Tout cela ressemble à du sabotage. Le lieutenant devait penser la même chose, puisque son premier réflexe a été de sortir son arme.


  Je me fais sans doute des idées.


  En tout cas, le major Sara se montre très attentive ; c’est la seule qui a remarqué à quel point la rebuffade de Georges m’avait troublé. J’ai l’impression qu’elle a les yeux constamment posés sur moi. Et puis elle est assez jolie…


  Mon regard tombe sur le hublot, j’aperçois le canal que nous traversons. Des espèces de bourgeons tapissent les parois ; dans la lumière des projecteurs, celles-ci prennent à présent une coloration jaune-brun.


  On frappe à ma porte.


  — Capitaine ?


  — J’arrive tout de suite.


  Rectifiant mon col et défroissant ma veste blanche, je quitte mes appartements. Tout le monde m’attend dans la salle des compartiments. Pour la première fois, je les vois tous ensemble. Ils sont réunis autour du caisson du docteur Kindred.


  Le lieutenant, très digne, m’invite à avancer.


  — Voudriez-vous prononcer quelques mots pour la cérémonie, capitaine ?


  Ils vont procéder à des funérailles à la manière des marins. Mon départ un peu précipité ne leur a pas laissé le temps de me prévenir. Bientôt, ils lanceront le corps à la mer. Je ne sais pas quoi dire. Cela me semble honteux de faire semblant dans un moment pareil.


  Je regarde Marie, qui secoue la tête, comme si elle refusait d’y croire. Elle s’est placée à l’écart du cadavre. On dirait qu’elle ne veut avoir aucun contact avec lui.


  Mathieu, lui, est raide comme un vrai petit militaire. Il conserve un air sérieux, les mâchoires serrées, mais je vois bien qu’il est sur le point de fondre en larmes.


  À sa droite, Georges grogne et marmonne dans sa moustache. Il semble en vouloir à Kindred d’être morte.


  Quant à Guillaume, il me fait penser à un héros de film. C’est lui qui va vers les autres et les réconforte comme je devrai le faire.


  Sara me lance des coups d’œil discrets. Elle cherche dans mes yeux un peu de consolation. Son visage affligé me décide à parler. Je n’aurai pas à feindre l’émotion.


  — Nous qui sommes ici aimions tous le docteur Kindred. Elle nous a quittés en pleine expédition. Eh bien, cette mission, nous l’achèverons pour elle…


  Je ne parviens pas à en dire davantage tant ma gorge se serre. Cela semble suffire à l’équipage. Guillaume et Georges s’affairent pour détacher le caisson de son socle. Ils vont sans doute larguer le corps par un sas.


  À ce moment, une petite alarme retentit et nous fait sursauter.


  — Nous sommes en vue de l’objectif, explique Sara.


  Alors, les deux majors, le lieutenant et moi-même retournons lentement à notre poste, tandis que les deux hommes achèvent leur funèbre besogne. Marie paraît soulagée.


  Quand j’arrive au centre de contrôle, la baie vitrée offre à nos yeux un immense corps noir, presque violacé, comme gonflé de sang.


  — Noirécif ?


  — Affirmatif.


  La barrière de corail s’étend à l’infini, creusée de milliards d’alvéoles. Le spectacle est impressionnant. Au loin, on distingue une tache blanche.


  — Poursuivez votre route jusqu’à l’objectif.


  Mathieu bondit sur son siège.


  — Capitaine, je capte des échos. Il y a un autre sonar qui cherche à repérer notre position.


  — Quelle est sa localisation ? demandé-je.


  — D’après ce que j’entends, l’origine du signal se trouve à quelques milles devant nous, au niveau de la Zone morte.


  Le lieutenant me tend des jumelles. Je les porte à mes yeux, scrutant l’horizon. Tel un astéroïde, Noirécif semble perdu au milieu de l’espace. Je finis par apercevoir des tourelles qui se dressent aux abords de la tache blanche. Incapable de reconnaître ce dont il s’agit, je passe l’instrument à Marie.


  — Votre avis, lieutenant ?


  Elle observe à son tour et je vois sa lèvre trembler.


  — Des lance-torpilles !


  Ses yeux élargis par la peur se tournent vers moi.


  — Nous sommes repérés. Ils viennent de faire feu…
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  Une fois encore, les regards se tournent vers moi, en attente d’ordres. Devant mon silence prolongé, Marie incline la tête comme si je lui avais fait signe et s’adresse à l’équipage par radio.


  — Ici le lieutenant. Tout le monde à son poste. Nous sommes visés par une torpille. Major, de combien de temps disposons-nous ?


  Mathieu observe son sonar.


  — Impact dans huit minutes. La vitesse de l’engin est constante.


  Marie a déjà repris l’observation de l’ennemi à la jumelle.


  — Je ne reconnais pas ce modèle. Nous devons vérifier s’il possède un guidage autonome. Pilote, éloignez-vous des tourelles. Il ne faut pas déclencher un autre tir.


  Aussitôt, la Silience commence à effectuer un virage. Au loin, la torpille poursuit sa route comme si de rien n’était. Puis, après un délai de deux ou trois secondes, elle rectifie sa trajectoire.


  — L’engin est verrouillé sur nous ! s’exclame le lieutenant.


  — Capitaine, j’ai un deuxième écho !


  Je parviens enfin à sortir de mon mutisme.


  — De quoi s’agit-il, major ?


  — C’est une seconde torpille ! indique Mathieu.


  Le lieutenant me tend les jumelles, l’air contrarié.


  — Cela ne ressemble à rien de ce que je connais, avoue-t-elle. Les deux armes sont de conceptions très différentes. L’une est équipée d’hélices, tandis que l’autre utilise un système de propulsion à poudre, comme les fusées. C’est étrange.


  J’essaye de réfléchir très vite au moyen de se débarrasser de ces ennemis. Il ne doit pas être possible de les forcer à se percuter. Pendant ce temps, Sara a fini de faire pivoter le sous-marin et nous sommes prêts à nous enfuir. Je remarque, en dessous de nous, une nouvelle Zone morte en développement, beaucoup plus réduite cependant.


  — Pilote, placez-nous hors de portée. Nous allons contourner Noirécif.


  Comme j’étais plongé dans mes réflexions, Marie a pris le commandement. Je lance un « non » retentissant. On m’observe avec étonnement.


  — Cela ne servira à rien de s’enfuir, expliqué-je. Nous ne connaissons pas l’autonomie des torpilles. Sara, montez à la verticale de la barrière de corail. Ensuite, vous redescendrez en piqué.


  Mon annonce provoque un vent d’incrédulité dans le centre de contrôle. Mathieu semble choqué.


  — Mon capitaine, sauf votre respect, la Silience n’est pas un avion…


  — Faites ce que je vous dis !


  Je dois être convaincant, car Sara s’exécute sans discuter. Nous partons vers le haut et tout le monde perd l’équilibre. Moi-même, je me retrouve plaqué contre la cloison, juste à côté de l’ouverture qui mène un étage plus bas.


  La voix de Guillaume retentit dans l’enceinte.


  — Ici l’arsenal. Je peux savoir à quoi riment ces acrobaties ? On a eu du mal à lancer le cercueil dans la mer.


  J’ordonne au lieutenant de me brancher le micro. M’agrippant à tout ce que je peux, je parviens à remonter jusqu’à la radio.


  — Matelot, de combien de torpilles disposez-vous ?


  Il lui faut un moment pour répondre, sans soute interloqué par mon intervention.


  — Quatre, réplique-t-il enfin. Deux normales et deux dorées.


  — Bien, tenez-vous prêt. Il se peut que nous ayons besoin de vous très bientôt.


  — À vos ordres.


  Le contact est rompu.


  — Cinq minutes avant impact numéro un, annonce Mathieu. Sept avant le numéro deux.


  Nous continuons notre ascension. Si le major est réellement une bonne pilote, mon idée peut réussir. La masse sombre du récif recule rapidement. Nous nous retrouvons pour la première fois dans un espace dégagé dont on n’aperçoit aucune limite. L’ombre s’allonge.


  — Sara, dès que les deux engins seront sur notre trace, vous commencerez la descente en passant au plus près. Comptez sur un temps de réaction de deux secondes et demie pour la première torpille. Ensuite, vous foncez sur Noirécif à la vitesse maximale. C’est compris ?


  — Affirmatif, capitaine.


  Nous montons toujours. Au bout d’un moment, nous avisons les torpilles dans notre sillage grâce à la baie vitrée qui s’ouvre à trois cent soixante degrés. Sara décide de redescendre. Tous les mouvements sont extrêmement lents dans l’eau. Nous virons à la vitesse d’un cachalot malade. Même le lieutenant commence à montrer des signes d’inquiétude. Je la vois se gratter furtivement l’avant-bras à travers la manche de sa veste.


  Notre plongée se poursuit. Les torpilles finissent par remarquer notre nouvelle course et obliquent vers nous, de plus en plus proches.


  — Trois minutes avant impact, annonce Mathieu.


  Nous leur passons devant sans nous arrêter.


  — Sara, vous allez faire comme si vous vous posiez sur le corail. Puis, au dernier moment, vous vous écarterez en longeant le sol. C’est clair ?


  — Parfaitement, capitaine.


  — Deux minutes avant impact.


  Je m’aperçois que mes mains tremblent sur les barres d’appui. La surface couleur aubergine se rapproche à grande vitesse. Sara ne ralentit toujours pas. Je n’ai pas encore les distances en tête, mais il me semble que nous ne pourrons bientôt plus nous arrêter.


  Au moment où je vais lui donner l’ordre de couper les moteurs, elle décélère brutalement. Je manque me retrouver le nez dans le hublot panoramique.


  — Impact dans une minute, signale Mathieu d’une voix tendue.


  Juste devant nous s’étend le début de la Zone morte. Si j’ai bien pensé mon affaire, nous devrions faire d’une pierre deux coups et éliminer en même temps les torpilles et la tache blanche.


  — Impact dans trente secondes.


  Nous touchons presque la barrière de corail. On distingue d’étranges traces, comme si la colonie avait subi des blessures. Je ne m’attarde pas dans mon examen. Sara vient enfin de redresser. L’accélération nous colle au plancher.


  — Impact dans dix secondes, avertit encore le major.


  Les deux torpilles, l’une derrière l’autre, nous prennent en chasse. Notre pilote nous éloigne au plus vite en rasant le sol. Le premier engin n’a pas le temps de redresser sa course. Une explosion spectaculaire se déclenche dans un tourbillon de bulles.


  L’onde de choc nous parvient moins d’une seconde après, provoquant un violent sursaut. Mais nous étions prêts. Dès que j’ai retrouvé mon équilibre, je guette l’autre bombe mobile. Mon cœur se serre quand je la vois frôler Noirécif de l’avant. Son nez cogne lourdement contre le corail sans que le détonateur se déclenche.


  — C’est raté ! m’exclamé-je. Dites à Guillaume de se tenir prêt. Sara, quand je vous le dirai, vous effectuerez un looping vertical. Débrouillez-vous pour nous mettre en position de faire feu sur le dernier engin. Major Mathieu, quel est son temps de réaction ?


  — Trois secondes et demie, capitaine.


  — Major Sara, vous pensez réussir cette manœuvre ?


  — Affirmatif, capitaine.


  — À mon commandement, allez !


  Nous nous élevons brusquement au-dessus de la barrière corallienne, partant en arrière. Je surveille la torpille. Par chance, le choc l’a désorientée. Il lui faut du temps pour nous repérer de nouveau et repartir.


  Pendant ce temps, Sara a déjà effectué la moitié sa boucle.


  — Guillaume ?


  — Paré à tirer dans quelques secondes.


  Nous retombons la tête en bas. Un bruit sourd s’élève et la coque de la Silience tremble. Un chapelet de bulles enveloppe une forme allongée dans laquelle nous reconnaissons le fuselage de notre propre torpille.


  Les deux appareils vont se percuter. La distance qui nous sépare de l’impact est très réduite.


  — Dégagez, pilote, dégagez !


  Sara n’a pas attendu mes ordres, nous sommes déjà en train d’aller de l’avant. C’est alors que la rencontre a lieu. Une espèce de voile doré se déploie et vient entourer notre poursuivante, qui explose peu après comme une petite étoile.


  L’onde de choc est bien plus violente que la première fois. Nous sommes projetés à terre et j’entends avec horreur le verre se fissurer.


  La Silience dérive un moment, comme frappée de stupeur. Nous nous redressons, étonnés d’être encore en vie, osant à peine nous en réjouir. Je m’approche de la radio interne.


  — Ici le capitaine. Évaluation des dégâts.


  Des parasites sur la ligne. Puis la voix grave et bougonne de Georges se fait entendre.


  — Rien à signaler, lâche-t-il, laconique.


  — Guillaume ?


  — L’arsenal n’a pas été trop touché. Juste un peu de tôle froissée.


  Je lui pose la question qui me brûle les lèvres :


  — Matelot, pourquoi avez-vous utilisé une torpille dorée ? Vous savez qu’elles nous sont précieuses.


  — Nous étions trop près, capitaine. Sans les particules d’or, la détonation nous aurait envoyés par le fond. Demandez au lieut’ ou à l’oreille d’or si vous ne me croyez pas. Après, vous pourrez toujours me mettre sur la peau de bouc.


  Une fois encore, son argot m’est incompréhensible. Pourtant, Marie semble l’approuver.


  — La baie est fendue superficiellement, capitaine, mais je crois que ça tiendra.


  — Bien reçu, matelot. Vous avez eu une excellente initiative. Terminé.


  Je me sens soudain très faible. Sans fixer mon équipage, je peux sentir que leur regard a changé. On me voit vraiment comme le commandant. Alors, je me redresse, prêt à poursuivre ma tâche.


  — Bravo à vous aussi. Lieutenant, majors.


  Je les salue tour à tour d’un mouvement de tête. Maintenant que nous avons atteint notre objectif, il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen d’y accéder pour comprendre ce qui s’est passé là-bas. Il doit bien y avoir d’autres types de véhicules à bord de la Silience.


  — Est-ce que les lance-torpilles peuvent repérer un engin plus petit que le sous-marin ?


  — Vous pensez aux hippocampes ? interroge le lieutenant.


  Je fais comme si c’était le cas, quoique je n’aie aucune idée de ce dont il est question.


  — Ce système de défense a l’air automatisé et réglé sur des cibles importantes. Une approche en hippocampe devrait être possible.


  — Parfait, il me faut deux volontaires pour m’accompagner en reconnaissance.


  — Si je puis me permettre, capitaine, Mathieu et Guillaume sont nos meilleurs nageurs. Ils sont spécialement entraînés pour ce genre de mission.


  — Major, êtes-vous volontaire ?


  — Oui, capitaine, fait Mathieu en se mettant sur ses pieds.


  Il est vraiment tout petit. Difficile de le prendre au sérieux. Je branche la radio.


  — Guillaume, montez nous rejoindre ici. Nous préparons une petite sortie…


  — J’arrive, capitaine.


  En l’attendant, je me demande quelle idée m’a pris de proposer une telle expédition.


  - 17 : 00 : 00


  Je l’ai peut-être oublié mais, en cet instant, je suis certain de ne jamais avoir plongé de ma vie.


  Mathieu affiche une mine bien plus joyeuse. Il marche aussi rapidement que le lui permettent ses courtes jambes et, me précédant, descend les échelons deux par deux. Je le suis. Nous traversons la salle des caissons, puis l’espèce de réduit où j’ai rencontré Sara pour la première fois. L’habitacle ne s’arrête pas là, comme je le croyais, mais se poursuit avec une pièce aux dimensions plus importantes.


  Tout est baigné dans une atmosphère bleutée, tandis que le rond d’un sas de sortie se dresse au milieu. Des scaphandres rigides pendent sur les côtés, au nombre de sept. Ils semblent très anciens et rappellent des armures avec leur casque sphérique comme un heaume. Différentes pièces de métal sont reliées par des joints étanches. Enfin, je l’espère.


  Guillaume arrive à son tour. Tout heureux, il décroche une combinaison sans montrer d’effort particulier. En l’imitant, je me rends compte que l’ensemble est à la fois solide et extrêmement léger.


  Là où nous nous trouvons, le son des moteurs est moins fort. Pourtant je capte une sorte de bruit continu et très irritant. Je m’aperçois que le matelot grince des dents en permanence. Renonçant à lui en faire la remarque, j’essaye de me concentrer sur mes gestes.


  Nous quittons nos uniformes et enfilons nos tenues quand Georges débarque à son tour. Il passe derrière nous pour fermer hermétiquement les équipements.


  Ça sent le renfermé et le vieux caoutchouc brûlé. Soudain, un courant d’air froid me glace le dos. Je me retourne maladroitement. On verse de l’eau dans mon scaphandre !


  Georges me regarde, le sourcil froncé. Je lui crie d’arrêter mais il ne semble pas m’entendre. Les autres ne réagissent pas. C’était donc leur idée pour me tuer : me noyer dans un scaphandre ?


  Mais le chouf n’a que faire de mes protestations. Il continue obstinément son opération. Mes chevilles sont plongées dans le liquide. Je veux me débattre mais il a une poigne de fer. Guillaume et Mathieu m’adressent des signes d’apaisement.


  Je parviens néanmoins à ôter mon casque.


  — À quoi vous jouez, quartier-maître ?


  — Je vous retourne la question, marmonne-t-il. Si vous ne voulez pas respirer, autant me prévenir tout de suite.


  Il désigne le réservoir qu’il utilise.


  — En l’absence de fluide respiratoire, la pression va faire sauter les joints. Sans ça, je ne vous autorise pas à sortir. Je vous rappelle que vous êtes parfaitement capable d’assimiler l’oxygène dissous, aussi bien que sous forme gazeuse. Vous l’avez déjà fait…


  Son ton mécontent m’inspire étrangement confiance. Penaud, je rechausse le casque. Je ne suis rien d’autre qu’un condamné qui attend son exécution. Le niveau de l’eau continue de monter. Il arrive jusqu’à mon ventre, ma poitrine.


  Quand ma bouche est atteinte, mon premier réflexe consiste à retenir mon souffle. Je lutte un moment, mes poumons me brûlent. Le liquide entre dans ma poitrine. Je me noie. J’en avale une partie, recrache, souffle des bulles.


  Puis, alors que mon thorax est rempli, je me mets à respirer parfaitement. L’impression est étrange. C’est sans doute cela que les fœtus ressentent dans le ventre de leur mère. Je m’aperçois alors que mes trois compagnons m’avaient ceinturé pour que je ne me fasse pas mal. Georges me regarde avec un air de pitié. Il passe aux autres, qui ne peuvent pas non plus retenir des soubresauts quand le liquide pénètre dans leurs bronches.


  Enfin, nous sommes tous prêts. Le chouf s’en va, nous laissant seuls, incapables de communiquer. Alors, Guillaume ouvre la trappe ronde et l’eau envahit la salle de plongée, débordant à flots écumants.


  Le matelot sort le premier et je passe en deuxième, tandis que Mathieu ferme la marche. Nous sommes dehors.


  Des lampes s’allument dans nos scaphandres, à la fois pour éclairer les visages et les alentours. Une fois de plus, je m’étonne de l’obscurité profonde qui règne dans les abysses. La nuit ressemble à une sorte de pieuvre géante qui essaye sans cesse de nous reprendre dans ses tentacules de ténèbres. Je ne sais pas si l’homme est fait pour vivre ici.


  Nous sommes sortis par l’un des ailerons ventraux de la Silience. Sur son jumeau du côté gauche sont accrochés des véhicules sous-marins d’un rouge éclatant. Leur forme allongée, leur revêtement de plaques métalliques superposées, comme des anneaux osseux, les font effectivement ressembler à des hippocampes, ou bien au cavalier du jeu d’échecs. Je lis sur leur flanc : « Instrument de Plongée AUtonome ».


  Guillaume en détache un et l’enfourche. Puis, il part sans nous attendre. Je n’ai pas eu le temps de voir comment il procédait. Mathieu m’aide à dévisser l’écrou qui fixe l’hippocampe au vaisseau. Je monte maladroitement sur le dos de l’appareil. Il y a des manettes de direction sur les côtés.


  Après quelques essais infructueux, je parviens enfin à faire démarrer mon véhicule, qui s’avère très maniable. Une fois installé, je dois admettre que le siège est confortable. Je suis assis comme sur une moto.


  J’aimerais profiter de cet instant unique, pendant lequel je traverse des endroits où l’homme n’est jamais allé, mais je n’ai guère le temps de m’attarder. Je me permets seulement un coup d’œil en arrière pour admirer la Silience. Un sentiment de fierté me gonfle la poitrine : c’est un superbe sous-marin. J’aperçois même les silhouettes de Sara et de Marie à travers le large hublot de la salle de contrôle.


  Lorsque Mathieu me dépasse, je comprends que j’ai trop tardé. Par une rotation du poignet, j’imprime à l’hippocampe une forte accélération.


  Nous descendons rapidement au ras du rocher. Je vois le sol défiler en dessous de moi. Il semble pavé d’alvéoles. C’est seulement à cette distance que je me rends compte que l’ensemble est vivant.


  Une fois à hauteur de l’impact, je ralentis. L’explosion de la torpille a brûlé toute l’aire contaminée mais elle a à peine suffi pour vitrifier une surface modeste en y creusant un cratère. En dessous, on aperçoit les parties saines qui vont pouvoir reprendre leur croissance.


  Je repars. Guillaume est déjà loin, presque à hauteur des tourelles. En l’apercevant à côté de ces armes, je tremble un peu, mais rien ne se passe. Mathieu l’a déjà rejoint. Sans dommage.


  J’atteins enfin la rampe lance-torpilles. Sa gueule ressemble à la face d’un dé à jouer. Deux cavités sombres témoignent des engins déjà tirés. Deux autres têtes demeurent, menaçantes, l’une cylindrique et noire, évoquant un cigare, l’autre plus trapue, jaune avec des bandes noires. L’ensemble donne l’impression d’avoir été fabriqué à la hâte, avec des matériaux de récupération.


  À quelques mètres de là, la Zone morte commence.


  Sa couleur est blanchâtre, morbide. Aux alentours, on aperçoit des tuyaux sombres qui paraissent relier la partie malade au reste du récif. Il y en a énormément, englués dans le sol, comme recouverts par la prolifération du corail. La technologie utilisée doit être très avancée parce qu’elle semble organique. Je me rappelle ce que disaient les ordres. Il s’agit sans doute des fils électriques utilisés pour revitaliser l’animal.


  On n’aperçoit aucune trace des Notek, quels qu’ils puissent être. Je craignais un peu cette rencontre. J’entends leur nom depuis le début de cette mission, mais je ne sais toujours pas qui ils sont en réalité.


  Guillaume me fait de grands signes. Je marche dans sa direction en évitant de poser le pied sur la partie blanchie. Le contact est mou et dégoûtant. En m’approchant, je distingue des ruines importantes, des habitations assez semblables à celles aperçues sur les images en relief. Tout a été détruit, massacré, rasé. Il ne reste plus que des fragments éparpillés sur le sol.


  Les combats ont dû être terribles pour que rien ne reste debout. Il n’y a aucun corps à l’horizon, ce qui me rassure un peu. Je n’aimerais pas me trouver de nouveau face à un cadavre. Celui du docteur Kindred dans son caisson m’a suffi.


  Qui a pu opérer un tel massacre ? En tout cas, nous savons maintenant pourquoi la base ne donnait plus de nouvelles. Manifestement, l’ennemi s’est acharné pour les pulvériser. Je déambule au milieu des débris déchiquetés, à la recherche d’un reste reconnaissable. Mathieu prend des photos avec un gros appareil équipé contre l’eau et la pression.


  Je me penche pour ramasser un morceau de métal. On dirait une main droite articulée à laquelle il manquerait plusieurs doigts.


  Une évidence me frappe. J’ai été stupide de ne pas comprendre plus tôt que les Notek étaient des machines ! Moi qui me flattais de m’attendre à tout, je n’avais rien deviné. Leur nom doit s’écrire « Nautech », pour « naute technologique », soit marin mécanique. Ça semble logique.


  Ma chaussure bute sur une sphère translucide. Je la retourne du bout de la semelle. Un visage caricatural me fait face. On dirait le crâne d’un singe de métal : un front très bas, des bourrelets énormes au niveau des sourcils, la mâchoire en avant. Comme si les fabricants s’étaient évertués à ne pas le faire ressembler à un homme. Après un moment, je comprends la raison de ces traits grossiers : les yeux sont de petites caméras protégées par l’arcade sourcilière. En fait de bouche le Nautech possède une série de prises.


  Des éponges ont déjà commencé à se coller à son casque. Il y a quelque chose d’étrange ; je n’arrive pas à savoir quoi. Je prends la tête sous le bras et retourne auprès de mes compagnons.


  Guillaume m’invite, d’un geste, à me débarrasser de ma prise. Il semble trouver inutile de s’encombrer. Mais je persiste. C’est moi qui lui ordonne de rentrer à grand renfort de gestes.


  Tandis que nous retournons vers la Silience à cheval sur nos hippocampes, je remarque de nouveau les longues et mystérieuses cicatrices qui sillonnent la surface de Noirécif.


  Que s’est-il passé ici ?


  - 16 : 00 : 00


  Le retour est plus rapide car je connais déjà le chemin. Nous laissons derrière nous les ruines, la tourelle lance-torpilles et la Zone morte. Je dirige mon hippocampe avec une sûreté croissante. Il faut dire que le véhicule est très maniable.


  Pourtant, en arrivant auprès de l’aileron j’éprouve quelques difficultés à remettre l’appareil au niveau de sa fixation. Il me faut plusieurs tentatives avant de l’arrimer correctement. Je suis néanmoins fier d’avoir réussi sans aide. Je me prépare à regagner le centre de plongée quand Mathieu me tape sur le casque. Sa main tourne dans le vide. Je comprends que j’ai omis de revisser l’écrou qui empêche l’hippocampe de se détacher. Honteux de cet oubli, je m’exécute avant de repartir vers le sas.


  Plus je m’en approche, plus je sens sur moi la pression. Mon scaphandre risque de s’écraser à tout instant. Je résiste difficilement à la panique. Y a-t-il encore assez d’oxygène dans le fluide respiratoire ? Mais ce n’est que le fruit de mon imagination. Rien n’a changé. Enfin, je me hisse dans le trou circulaire qui s’ouvre sous le vaisseau, dont les projecteurs éclairent avec peine les eaux noires.


  La main de Georges m’empoigne sans ménagement et me dépose sur le sol. Il m’ôte mon casque et je vois le liquide s’écouler lourdement. Je crache, tousse, régurgite ce que contenaient mes poumons, avec l’impression que cela n’en finit pas. C’est pire dans ce sens-là. Pas étonnant que les nouveau-nés hurlent en sortant du ventre de leur mère.


  Il me faut un moment pour reprendre mon souffle. Mes bronches brûlent affreusement.


  Tandis que j’essuie mes cheveux collés par l’humidité, mes yeux tombent sur la tête de Nautech qui traîne au milieu des autres casques. Je viens de découvrir un trait de mon caractère : j’ai tendance à ne pas réagir aux événements sur le moment et à y repenser par la suite. En ce moment, par exemple, je songe à cette histoire de Nautech pour laquelle je n’ai aucune explication.


  Comment se fait-il que nous vivions sous l’eau, que nous fabriquions des machines aussi sophistiquées ? On n’oublie pas une chose pareille. J’aimerais bien savoir en quelle année nous sommes.


  Une fois sec, je passe mon uniforme blanc. Je suis prêt pour la suite des événements. Guillaume m’aide à monter les échelons car je suis encore un peu étourdi. Il m’attrape par la ceinture et me hisse par l’ouverture.


  Tout le monde est déjà présent quand j’arrive enfin dans la salle de contrôle avec ma tête détachée sous le bras. Feignant la décontraction, je pose l’objet sur la table.


  — C’est tout ce que nous avons retrouvé de la base nautech, annoncé-je.


  Un silence solennel accueille mes paroles.


  — J’ai pris quelques clichés, ajoute finalement Mathieu.


  — Montrez-les-nous, major.


  Il branche son appareil sur la console et un projecteur en trois dimensions se met en route. Le spectacle est encore plus effrayant ainsi. Le relief fait ressortir les lignes déchiquetées du paysage.


  — Qui a pu faire ça ? s’étonne Sara.


  — Pour l’instant, nous n’en savons rien. Il n’y avait aucun indice permettant d’identifier les agresseurs. Ils ont tout fait pour effacer leurs traces.


  De nouveau, le lieutenant se gratte furtivement l’intérieur du bras avant de prendre la parole.


  — Est-ce que ça pourrait être une peuplade inconnue ?


  — La station Brussolo a été construite en 2451. Nous sommes installés au bord de la faille depuis plus de cinquante ans. S’il y avait des créatures qui y habitaient, nous nous en serions aperçus plus tôt !


  Marie fusille Georges du regard.


  — Je connais parfaitement les dates de la colonisation sous-marine, quartier-maître, et je vous rappelle qu’une région demeure inconnue tant qu’elle n’a pas été explorée. C’est ce que nous faisons aujourd’hui.


  Le chouf s’apprête à répliquer quand j’interviens :


  — Ce n’est pas le moment de nous disputer. Le temps presse et nous avons besoin d’informations pour régler le problème. Georges, pensez-vous pouvoir tirer quelque chose de cette tête de Nautech ? Elle est restée entière et, grâce au casque, a été épargnée par l’eau. Je suppose qu’il y a un système de sauvegarde sur ces modèles.


  Je bluffe, bien entendu. Le quartier-maître se penche sur le crâne, hérissant sa moustache, et l’examine sous tous les angles avant de le reposer.


  — C’est possible, bougonne-t-il. La mémoire semble intacte.


  — Combien de temps vous faut-il pour extraire les enregistrements ?


  — À vue de nez, une heure environ.


  Je jette un coup d’œil rapide à l’horloge, dont les secondes ne cessent de s’égrener. Elle affiche :


  - 15 : 34 : 46


  Je suis effaré par la vitesse à laquelle le temps passe.


  — Vous avez trente minutes, chouf.


  Je lui mets la tête entre les mains sans lui laisser l’occasion de protester. Il se retire, furieux. Je m’intéresse à Guillaume.


  — Matelot, pensez-vous que nous puissions recouvrir la Zone morte avec une seule torpille dorée ?


  Il secoue la tête.


  — Négatif, capitaine. Étant donné la surface, il en faudrait au moins deux pour avoir une chance de tout envelopper. La base ne devait pas savoir que le blanchiment corallien se développerait aussi rapidement.


  — Je vous remercie. Retournez à votre poste et restez en alerte. Si jamais un ennemi pointe le bout de son nez, il faudra l’abattre.


  Je le congédie d’un geste. Nous demeurons seulement quatre officiers dans le centre de contrôle. Les mines sont soucieuses.


  — Vous avez entendu Guillaume. Nous avons un problème supplémentaire. À l’heure actuelle, nous sommes dans l’incapacité d’éradiquer la contamination de Noirécif. Nos armements sont insuffisants.


  Le lieutenant pointe du doigt l’une des photos de Mathieu.


  — Je vois qu’il reste deux torpilles sur la tourelle de défense. Nous pourrions y retourner, les démonter et les adapter à nos tubes. Celle qui arbore une ligne jaune doit sûrement contenir de l’or.


  J’appuie sur le bouton de la radio.


  — Guillaume, Georges, seriez-vous capables d’arranger les torpilles restantes sur la barrière de corail pour qu’elles s’ajustent à nos propres lanceurs ?


  Aucun ne répond dans l’immédiat. À travers le sifflement des enceintes, on peut presque les entendre réfléchir.


  — Oui, dit le quartier-maître.


  — Oui, confirme le canonnier presque aussitôt. Mais ça demandera au mieux deux heures de travail.


  — Merci, messieurs.


  Je coupe la transmission. Cette complication est donc écartée pour l’instant. L’épuisement me gagne de nouveau, comme à chaque fois que j’éprouve un peu de soulagement. Mais le répit est de courte durée.


  — Il nous reste une autre question, capitaine.


  — Je vous écoute, Mathieu.


  — Si j’ai bien compris les ordres, il nous faut aussi éclaircir le mystère de la disparition des Nautech. Or, nous ne savons toujours pas ce qui s’est passé.


  Il a raison, mais je ne vois pas du tout par quel bout prendre le problème.


  — Lieutenant, pensez-vous réellement que des créatures inconnues aient pu attaquer la base et tout détruire ?


  Marie croise les bras posément.


  — Pour être franche, capitaine, ce scénario est peu vraisemblable. Nous explorons les grandes profondeurs depuis des siècles et nous avons découvert tout le vivant qui le peuple.


  — Personnellement, la coupe Sara, je n’avais jamais rencontré de méduse pourpre comme celle que nous avons aperçue avant de pénétrer dans l’Antre acide.


  — Ce n’est qu’un animal de plus. Cela ne suffit pas pour développer une civilisation assez avancée pour détruire une base nautech. En outre, nous aurions remarqué des traces de technologies nouvelles. Si on examine les images, on aperçoit des impacts de rayons gamma tout ce qu’il y a de plus classiques.


  Sa dernière remarque m’inquiète.


  — Lieutenant, que voulez-vous dire par là ?


  — Eh bien, il reste une hypothèse, capitaine. Il est possible qu’une autre colonie cherche à nous nuire.


  Sara s’insurge :


  — Comment pouvez-vous affirmer une telle chose ? Nous sommes tous dépendants de ressources limitées. Tous les êtres humains devraient protéger Noirécif de leur mieux.


  — Justement, une autre colonie qui souffrirait de pénurie aurait intérêt à s’approprier notre barrière de corail et à la détourner pour son propre usage.


  — Manifestement, nos ennemis n’ont pas cherché à s’en emparer mais à la détruire, remarque Mathieu doucement.


  Marie ne se laisse pas désarçonner pour autant :


  — Allons, ne soyez pas naïfs tous les deux ! Si l’humanité a dû se réfugier au fond des mers, c’est parce que nous avons été incapables d’épargner nos ressources et de les redistribuer. Nous avons tout consommé jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien. Et certains ont préféré détruire leurs stocks d’eau et de nourriture plutôt que de les partager avec leurs voisins moins fortunés. L’humanité n’a pas changé depuis.


  Elle se tait, bouleversée. Comme personne ne trouve rien à répliquer, je présume qu’elle a raison.


  — Lieutenant, quelle autre colonie pourrait se rendre coupable d’un tel acte ?


  — Il y a bien San-Antonio 21, qui se situe de l’autre côté des Fosses jumelles.


  Cette fois, Mathieu n’a pas l’air d’accord.


  — Mais ils s’y sont installés trente ans avant nous. Ils ont développé des systèmes hybrides, à la fois organiques et mécaniques, qui consomment très peu d’énergie et de ressources.


  — En outre, ajoute Sara, ils disent partout que l’avenir de la Terre se situe dans l’espace. Leur but est de construire des vaisseaux organiques pour quitter la planète(1). Ils n’ont aucun intérêt à venir nous attaquer.


  — Cependant, nous ne savons pas combien de temps il leur faudra pour mettre au point ces appareils. Des siècles, peut-être. En attendant, ils pourront avoir besoin de ressources supplémentaires.


  À ce moment, le haut-parleur diffuse la voix de Georges.


  — C’est prêt, dit-il, laconique.


  Il a encore oublié d’employer les grades, mais cela n’a aucune importance. Il a su se montrer rapide. Je regarde l’heure :


  - 15 : 03 : 35


  Sara branche le pilote automatique et nous descendons tous à l’étage inférieur.


  - 15 : 00 : 00


  La salle des couchettes a été mise sens dessus dessous. Georges a ouvert un panneau blanc dans la cloison circulaire et laissé des réseaux de fils multicolores, lourds comme des entrailles, se déverser sur le sol. Il a suspendu la tête de métal à un filin après avoir ôté le casque protecteur.


  En arrivant, nous nous retrouvons nez à nez avec le visage simiesque du Nautech, tandis que des câbles en pagaille lui sortent par le cou, se développant à la manière de racines.


  Cette vision me met mal à l’aise. J’ai l’impression que nous allons torturer un être vivant ou bien que nous nous livrons à une expérience interdite. Nous nous asseyons en silence sur les caissons fermés.


  — Voilà, présente le quartier maître en s’essuyant le front. J’ai tout rebranché sur des circuits auxiliaires. Ses batteries étaient à plat, ce qui fait qu’une partie de sa mémoire a été effacée. Nous n’aurons pas tout. Je commence ?


  — Guillaume n’est pas là, remarque Mathieu.


  Je fais signe à Marie de contacter l’arsenal.


  — Matelot, pouvez-vous nous rejoindre ?


  — J’ai découvert une défaillance sur l’une des torpilles, lieutenant. Il va me falloir un moment pour la remettre en état.


  — Finissez la réparation et venez nous retrouver immédiatement après.


  — Bien reçu, capitaine. Terminé.


  Nous nous tournons de nouveau vers le chouf, qui s’impatiente.


  — C’était bien la peine de m’imposer des délais aussi courts…


  — Je vous en prie, quartier-maître, continuez.


  Il s’incline en une révérence ironique.


  — Vous êtes bien aimable. Donc, j’ai pu dériver les flux des enregistrements vidéo. Tous les Nautech en sont équipés. Par contre, il m’a été impossible de mettre la main sur la bande-son.


  — C’est étonnant, observe Sara. Habituellement les fichiers sonores et vidéo sont fusionnés.


  — Si vous voulez faire le travail à ma place, s’emporte Georges, je vous abandonne la place avec joie !


  — Chouf ! le rabroue Marie.


  Le quartier-maître cesse de récriminer et, bougon, se concentre sur ses circuits. Il a connecté une espèce de commande manuelle sur le crâne métallique.


  Sous son impulsion, des lumières s’allument dans les yeux artificiels. Elles projettent sur le mur d’en face des images aux couleurs passées. Nous apercevons une armée de Nautech prenant position sur Noirécif. Ils sont équipés de scaphandres semblables aux nôtres. Leur démarche a quelque chose de ridicule. Leurs articulations les obligent à se dandiner de façon grotesque. Cependant, ils se déplacent rapidement et leurs gestes sont sûrs.


  En quelques minutes, nous assistons à la construction d’une base. Une habitation similaire à celles de Brussolo 51. Les Nautech montent d’abord la coque arrondie, parvenant à souder des plaques entre elles, même sous l’eau. Une fois cette étape terminée, ils placent en dessous une grande bassine qu’ils remplissent de tous les déchets ainsi dégagés. Elle leur sert de lest, puisque la coque y est amarrée par d’énormes câbles. Leur efficacité est stupéfiante.


  Puis l’image s’efface. Une autre prend sa place.


  Cette fois, nous suivons, en vision subjective, la mission de notre guide. Il avance à côté de la base achevée, frôlant la Zone morte, qui était à l’époque bien plus réduite. Des tuyaux ont été bâtis et reliés à la partie contaminée, sans doute pour drainer les matières malades. On voit que le corail commence à se développer sur les conduites, jusqu’à les ensevelir complètement sous leurs squelettes minéralisés. Il s’agit sans doute de la technique de restauration du récif par des faibles courants dont parlaient les ordres.


  Notre guide improvisé avance toujours puis s’arrête devant une canalisation particulièrement imposante. De la main, il nettoie une petite surface des traces de corail noir. Nous voyons apparaître une plaque de secours. L’ayant ouverte, il retire une grille qui doit servir de filtre. D’étranges sphères, attachées les unes aux autres, comme un bouquet de ballons de football, sont coincées dans le passage. Le Nautech ôte le tout et le jette à terre.


  Le canon d’une arme entre dans le champ de la caméra. Le Nautech fait feu à quatre reprises. À chaque fois, un rayon violacé frappe les cibles, qui se racornissent, comme sous l’effet d’une chaleur intense.


  — Ça ressemble aux déchets organiques contaminés qui remontent des Fosses depuis quelque temps, remarque Sara.


  Personne ne fait écho à son intervention, mais le reste de l’équipage semble s’être fait la même réflexion.


  Le Nautech finit par achever sa victime. Je n’arrive pas à savoir si la chose est vivante ou non. Elle semble se recroqueviller sous les impacts du γ-Gun. Au mieux, il ne peut s’agir que d’une forme de vie très primitive, une plante, peut-être. Sa boursouflure et ses couleurs morbides indiquent qu’elle est bien malade.


  Sur la paroi blanche, le décor change une nouvelle fois.


  Nous assistons aux réparations des machines. D’après ce que je comprends, nous sommes à l’intérieur de la base. La pièce unique est bondée. Partout, on trouve des travailleurs mécaniques victimes d’accidents, certains ayant un bras ou une jambe arrachés.


  Notre Nautech attend son tour. Comme il ne bouge pas du tout la tête, nous restons fixés sur la salle, où rien d’intéressant ne se passe.


  — On pourrait peut-être accélérer, suggère Mathieu.


  — Impossible, tranche Georges. J’ai déjà eu un mal fou à récupérer ces images. En outre, même si les caméras enregistrent en permanence, il existe un système de sauvegarde qui privilégie les plages où les capteurs de la machine sont particulièrement sollicités.


  — Qu’est-ce que ça veut dire en clair ?


  — Cela signifie que les passages où quelque chose d’inhabituel arrive sont les mieux protégés dans la mémoire du Nautech. Ils ne sont pas stockés au même endroit mais copiés dans une sorte de boîte noire. Nous avons uniquement accès à ce type de fichiers.


  Comme pour lui donner raison, le Nautech tourne la tête vers un hublot. Toute l’image se met alors à trembler et il devient impossible de distinguer précisément ce qui arrive. En me concentrant, je remarque une silhouette à l’extérieur de la base. On dirait un vaisseau. Mon cerveau commence à reconnaître ses formes étrangement familières. J’ai déjà vu un appareil comme celui-là.


  Au moment où je suis enfin sur le point de l’identifier, la cloison redevient entièrement blanche. Retenant un cri de frustration, je me tourne vers le quartier-maître.


  — Que se passe-t-il ?


  Georges hausse les épaules.


  — Nous sommes peut-être à la fin des enregistrements…


  Le chouf marmonne toujours, mais je le sens aussi troublé que moi. Il se penche sur ses fils et pianote sur les boutons de sa commande. Les autres s’impatientent et s’agitent. Je les dévisage pour découvrir si l’un d’eux a réussi à discerner de quel vaisseau il s’agissait. À en juger par leur attitude, ils attendent la suite, intrigués, vaguement inquiets.


  — Je ne comprends pas, murmure Georges dans sa moustache. Il reste au moins un fichier dans la mémoire mais je n’arrive pas à le lire.


  — Il vaudrait peut-être mieux ne pas l’ouvrir, suggère Sara.


  Elle paraît effrayée. Moi-même, je ne suis pas sûr de vouloir mettre au jour la vérité. À chaque fois que j’ai obtenu de nouvelles informations, les choses sont devenues plus sombres, plus difficiles.


  Évidemment, c’est le moment que choisit le Nautech pour diffuser de nouvelles images.


  — Bravo, chouf ! applaudit Mathieu.


  — Ce n’est pas moi, proteste le quartier-maître. La lecture s’est déclenchée toute seule. Comme si la machine voulait nous montrer quelque chose…


  La gorge serrée, je me tourne vers le film qui s’anime sur le mur.


  On y voit une bataille rangée. Les Nautech sont attaqués et essuient un feu nourri de rayons violets. Ils répliquent du mieux possible mais on comprend vite qu’ils ne sont pas suffisamment armés pour résister à l’assaut. Pas à pas, ils cèdent du terrain.


  Notre espion regarde dans tous les sens, mais l’ennemi reste invisible. Les mouvements trépidants de la caméra commencent à me donner le mal de mer.


  Les Nautech finissent par céder et fuir. Nous ne voyons plus rien que la surface accidentée de Noirécif qui s’étend à l’infini. Notre guide court au ralenti dans le milieu aqueux. Il doit avoir dans ses programmes l’injonction de conserver son matériel intact.


  Soudain, le sol se rapproche. Le Nautech est tombé. Peut-être a-t-il trébuché. Il se retourne et, avec horreur, nous reconnaissons, au-dessus de lui, debout, armée d’une barre de fer, une machine absolument identique. Le morceau de métal ne semble pas ralenti par le liquide et vient frapper violemment notre guide à la tête.


  La projection cesse aussitôt. Tout le monde revient à la réalité, abasourdi. J’ai la bouche trop sèche pour parler.


  — D’où venaient ces Nautech ? interroge Sara à haute voix. De San-Antonio 21 ?


  Le lieutenant demeure incrédule.


  Ils étaient exactement du même modèle que les nôtres.


  — Cela voudrait dire que…


  Mathieu n’a pas le temps de terminer sa phrase. Le film revient. De nouveau, nous sommes à l’intérieur de la base. Nous regardons par le hublot. Le vaisseau est toujours là, indistinct. Il lance des torpilles qui troublent l’eau autour de lui.


  Je reconnais pourtant son ventre en forme d’assiette creuse, ses immenses gouvernails qui lui dépassent du dos et du ventre. Impossible de ne pas identifier la Silience !


  Lentement, le Nautech zoome sur la baie vitrée où se dessinent quelques silhouettes. Qui peut bien être aux commandes de notre sous-marin ?


  Juste avant que les visages ne se précisent, un trait mauve traverse la pièce. Sa couleur est beaucoup plus éclatante que dans le film, mais je l’identifie comme un tir de γ-Gun.


  La tête métallique explose dans un crépitement d’étincelles qui nous oblige à nous protéger les yeux. Quand nous pouvons enfin regarder autour de nous, nous constatons que le crâne a disparu. Seuls quelques morceaux jonchent le sol.


  Je me tourne de l’autre côté pour apercevoir Guillaume, le bras tendu, l’arme au poing.


  — Je vous avais pourtant bien dit de ne pas rapporter cette chose avec vous, murmure-t-il, grave.


  - 14 : 00 : 00


  Nous fixons le matelot, abasourdis. Quand j’observe les autres membres de mon équipage, ils ont l’air aussi surpris que moi. Pourtant la vérité se fait jour dans ma tête.


  C’était lui qui nous trahissait depuis le début. Les caissons, la coupure électrique et la torpille dorée, tout cela avait pour but de mettre la mission en danger. Je dois avouer que j’avais d’abord soupçonné Georges avec ses manières brusques et son refus de la hiérarchie. Pourtant, le chouf est celui qui semble le plus en colère.


  — Espèce d’ordure, gronde-t-il.


  Mais le canonnier le tient en respect. Je me rappelle qu’il ne devrait pas être armé. D’où vient le γ-Gun qu’il tient en main ? En baissant les yeux sur mon holster, je comprends qu’il s’agit du mien. Guillaume sourit et ses lèvres étirées découvrent des dents immenses.


  — Désolé, capitaine, mais je devais profiter de l’occasion. Je vous l’ai pris au retour de la sortie sur Noirécif, quand vous êtes monté à la salle de contrôle. J’ai fait semblant de vous aider et…


  Je me rappelle. Il m’a agrippé par la ceinture. Je n’ai même pas senti le changement de poids de mon étui de cuir et le rabat m’a empêché de voir que le revolver manquait.


  — Qu’est-ce que vous voulez, Guillaume ?


  — Déjà, que vous ne regardiez pas ces vieilles histoires. Vous n’auriez pas dû voir ça, je suis désolé. Nous avons essayé de tout effacer. C’était une erreur.


  — Qui est ce « nous » ? Vous travaillez vraiment pour San-Antonio 21 ? Ce sont eux qui ont orchestré le massacre des Nautech ?


  Le matelot pose un doigt sur sa bouche, mal à l’aise.


  — Chut, taisez-vous ! Vous n’en saurez pas plus. Vous n’étiez pas censés découvrir tout cela. Je devais vous arrêter avant que la situation ne devienne incontrôlable.


  — Est-ce pour cette raison que vous avez saboté les caissons hyperbares ? Vous vouliez nous tuer ?


  Il secoue la tête.


  — Non, non, j’ai tout déréglé pour que la mise en sommeil dure plus longtemps et que vous vous réveilliez trop tard pour poursuivre l’opération. Le docteur Kindred ne l’a pas supporté, ce n’est pas ce que je voulais.


  — Mais de quelle opération parlez-vous ? insisté-je. Qu’avez-vous cherché à faire ici, sur Noirécif ?


  Il ne répond pas à ma question. Les yeux de plus en plus fixes, il semble en proie à un délire intérieur. Cet homme doit être fou. Pendant un instant, je me demande si ce n’est pas le cas de tout le monde dans cette pièce.


  — J’ai essayé de créer un court-circuit pendant que vous étiez dans la salle de contrôle. Je voulais vous obliger à faire demi-tour, mais Georges a tout gâché !


  — Je savais que c’était toi ! intervient le chouf. Tu étais le seul à ne pas te trouver avec les autres !


  On dirait qu’il s’apprête à sauter à la gorge de Guillaume. J’essaye de calmer un peu les choses, je ne souhaite pas que la mission se termine dans un bain de sang.


  — Matelot, quand vous avez utilisé la torpille dorée contre l’engin ennemi, ce n’était pas vraiment nécessaire, n’est-ce pas ?


  — Vous deviez rentrer à la colonie ! Vous n’aviez plus assez d’or pour couvrir la Zone morte ! Si vous n’aviez pas ramené cette tête de Nautech, tout se serait arrangé ! Maintenant, c’est trop tard !


  Il se montre de plus en plus agité et son attention baisse. J’ai remarqué que, depuis quelques instants, Sara se rapproche de moi très lentement. Son déplacement est presque imperceptible mais, à chaque fois que je regarde dans sa direction, je m’aperçois qu’elle s’est avancée de quelques pas. Bientôt, elle sera à ma hauteur.


  Je ne vois pas ce qu’elle compte faire exactement. J’ai l’impression qu’elle cherche à me passer devant. Pour me protéger ? Sa main ouvre le rabat de son holster.


  Guillaume est maintenant près de pleurer. Pourquoi, quatre heures auparavant, a-t-il délibérément lancé une torpille pour nous protéger, alors qu’il pouvait désobéir aux ordres et nous faire exploser ? Soudain, je comprends.


  — Matelot, vous avez détruit la torpille ennemie tout à l’heure. Vous vous êtes arrangé pour que cela compromette la mission, mais vous n’avez jamais vraiment cherché à nous tuer. Ce n’est pas par humanité que vous avez agi ainsi, mais par égoïsme. Sans équipage, il serait impossible de remonter les Fosses. Le pilote automatique ne fonctionne que sur des terrains dégagés. Il n’est pas capable de suivre une route compliquée.


  Je croise les bras sur ma poitrine, profitant de mon avantage.


  — Vous n’allez pas tirer, car vous voulez revenir sain et sauf. Vous avez peur de mourir, matelot.


  Sa main tremble tandis qu’elle tient encore l’arme braquée sur nous. Je sais que je ne me trompe pas.


  À cet instant, Sara intervient. Avec une extraordinaire rapidité, sa main dégaine le γ-Gun et tire dans un même mouvement fluide que mes yeux perçoivent à peine. Le rayon violet atteint le revolver de Guillaume. Totalement pris au dépourvu, celui-ci n’a pas le temps de réagir. Il lâche la crosse avec un cri de douleur.


  Se reprenant en un instant, il se jette en arrière et ouvre un panneau dont j’ignorais l’existence. Je vois que le lieutenant le vise à son tour, et je me mets à hurler :


  — Ne tirez pas !


  Marie ne m’écoute pas et se prépare à appuyer sur la gâchette. Par chance, j’ai accompagné mon cri d’un mouvement réflexe du bras. Je repousse son arme et le rayon gamma va frapper la paroi, à quelques centimètres de la tête de Guillaume. Celui-ci en profite pour s’échapper, refermant derrière lui le battant, qui claque avec un bruit sourd.


  — C’est un accès aux machines, pour les réparations ! s’emporte Georges. Il va disparaître dans le ventre du vaisseau et tout détruire !


  Je me tourne vers Marie.


  — Lieutenant, quand je donne un ordre, j’exige qu’il soit suivi. Est-ce compris ?


  — Oui, capitaine.


  Elle baisse les yeux, sans doute pour ne pas me montrer la colère qui y brille. Il faut que nous agissions rapidement. Je me baisse et ramasse mon arme, dont la crosse est encore tiède dans ma paume.


  — Sara, retournez au poste de pilotage. Marie, vous restez là et vous empêchez l’accès à l’étage supérieur. Mathieu et Georges, avec moi.


  J’ai choisi ceux qui ne me paraissent pas avoir la gâchette facile. En plus, le major est assez petit pour se faufiler partout. Quant au quartier-maître, même sans arme, il est suffisamment costaud pour le corps à corps. En outre, il doit bien connaître les parties cachées de la Silience.


  — Je vous rappelle que je le veux vivant. La mission consiste à éclaircir ce qui s’est passé ici. Je dois pouvoir interroger Guillaume. Nous avons déjà perdu un membre de l’équipage. Cela s’arrête là. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Tous hochent la tête. J’espère ne pas commettre d’erreur en gardant le traître en vie. Les autres sont impatients d’en découdre, mais je ne peux pas les laisser faire. Décidé, je prends la tête du commando une fois que Georges a rouvert le panneau.


  Nous pénétrons de nouveau dans les couloirs étroits, bas de plafond, où des fils courent de tous les côtés. Il y en a tellement qu’on dirait des veines entremêlées. De nouveau, la chaleur m’asphyxie, le vacarme m’assourdit et l’obscurité m’aveugle. Je n’entends plus que ma propre respiration.


  Plaqué contre un côté du couloir, j’avance prudemment. J’essaye de sonder mes propres sentiments. Ai-je peur en ce moment ? Ma main tremble un peu, j’ai la gorge sèche : cela suffit-il pour déclarer qu’on a peur ? J’ai l’impression de ne jamais rien ressentir au moment où je vis les choses, tout me vient plus tard, souvent trop tard. C’est étrange de vivre sa vie en décalage.


  Nous arrivons à une intersection. Arme au poing, je me prépare à me ruer à découvert. Mathieu me fait signe qu’il est prêt. Je m’élance.


  Mon revolver pointe vers le vide. Personne de ce côté-là.


  — Sur la droite. L’entrée du compartiment des torpilles, signale Georges.


  Nous nous plaçons de chaque côté de l’ouverture. J’essaye d’actionner la roue qui ferme l’issue, mais elle est coincée. Nous échangeons des regards inquiets. Le chouf se frotte la moustache.


  — À l’intérieur, il peut nous faire sauter s’il utilise les explosifs des torpilles.


  — Le capitaine a dit que Guillaume ne voulait pas mourir, rappelle Mathieu.


  Le quartier-maître soupire.


  — Espérons qu’il ait raison…


  — Est-ce que vous avez un chalumeau pour passer en force ? demandé-je.


  — Il nous faudrait une demi-heure pour arriver à quoi que ce soit, alors que quelques minutes suffisent pour atteindre manuellement le détonateur.


  La radio se déclenche à ce moment-là, nous faisant sursauter.


  — Capitaine, les dernières torpilles viennent d’être tirées ! annonce Sara dans le haut-parleur.


  — C’est donc ça que cherchait ce faux-jeton ! s’écrie Georges.


  Au même instant, la roue tourne et la porte s’entrebâille doucement. Le chouf ouvre en grand et se précipite sur Guillaume qui sortait, les mains sur la tête. Avant que nous ayons pu réagir, il a sauté sur le canonnier et le bourre de coups de poing.


  — Charogne ! hurle-t-il. Enflure !


  Nous devons nous mettre à deux pour retenir le quartier-maître de massacrer le traître. Quand nous parvenons finalement à détacher Georges de sa victime, le matelot crache un filet de sang sur le sol.


  — Ça suffit ! ordonné-je. Regagnez votre poste ! Je veux un rapport dans un quart d’heure sur tous les dégâts éventuels que la Silience a subis !


  L’homme me regarde une seconde, fulminant, comme s’il allait me frapper à mon tour. Puis, tournant ses larges épaules, il s’en va. Je respire un peu mieux.


  — Major, y a-t-il un endroit où nous pourrions enfermer le prisonnier ?


  Mathieu réfléchit avant de répondre.


  — Il n’y a pas de cellule à bord de ce sous-marin, mais on doit pouvoir bloquer un caisson hyperbare de l’extérieur.


  — Très bien, aidez-moi.


  Nous portons le matelot, à demi inconscient, jusqu’à la salle des couchettes. Il est lourd et sa tête dodeline. Une fois à destination, Mathieu soulève un couvercle de verre. Nous déposons le saboteur dans le compartiment rembourré et refermons sur lui. Le major tapote les commandes.


  — J’ai débranché le système manuel interne. Il ne pourra pas sortir de là avant qu’on l’interroge.


  J’essuie la sueur de mon front. Je sens l’angoisse qui monte dans ma poitrine, avec une lenteur malsaine. L’officier du sonar me dévisage, l’air de demander : « Et maintenant ? » Je n’ai pas de réponse à lui fournir.


  Le lieutenant m’interpelle à travers les haut-parleurs :


  — Capitaine, vous devriez monter au poste de commande. Il y a du nouveau.


  Je devine à son ton que les nouvelles ne sont pas bonnes. Cela ne s’arrêtera-t-il jamais ? D’un pas lourd, je me dirige vers les échelons. Je n’ai même pas eu la force de demander quelle catastrophe m’attendait encore là-haut.


  - 13 : 00 : 00


  Je débarque une nouvelle fois dans la salle de contrôle avec l’impression de tourner en rond, dans une cage ou même une roue de hamster. À chaque fois que je crois m’en sortir, le sol se dérobe sous mes pieds et me renvoie à mon point de départ.


  La pilote se tourne vers moi, le visage inquiet. Du doigt, elle désigne un point aux alentours de la tache blanche, là où les excroissances de tuyaux énormes et sombres ont été ajoutées. Malgré la lumière crue des projecteurs, je ne distingue rien.


  — Qu’y a-t-il, major ?


  — On dirait que des morceaux de la Zone morte se détachent. Ils suivent les réseaux construits par les Nautech.


  Pour une raison que j’ignore, les conduits sont légèrement translucides et permettent effectivement d’apercevoir une masse claire qui progresse doucement à l’intérieur. Elle se dirige vers le cœur de Noirécif.


  — Quels sont vos ordres, capitaine ?


  Je réfléchis à toute allure. Cela ressemble beaucoup à ce que les enregistrements nous ont montré lorsque le Nautech a nettoyé son tube engorgé.


  — Avons-nous un moyen de la suivre ?


  — Peut-être qu’avec le sonar, on peut…


  J’enfonce le bouton de la radio.


  — Mathieu, ramenez-vous ici immédiatement ! À l’équipage : tout le monde à son poste.


  Le minuscule major nous rejoint, l’œil interrogateur. Nous lui indiquons la cible et ce que nous attendons de lui.


  — Ça peut fonctionner un moment, mais dès que ce… truc s’enfoncera à l’intérieur du récif, je ne pourrai plus le tracer.


  — Pour l’instant, essayez de ne pas le perdre.


  — Capitaine, suggère Marie, nous avons encore des canons à rayon gamma pour détruire l’objectif.


  Le lieutenant est à mes côtés, toujours aussi professionnelle. J’appelle Georges.


  — Quartier-maître, rapport sur les dégâts éventuels ?


  — Rien trouvé.


  — Les canons à gamma sont fonctionnels ?


  — Ils l’étaient quand je les ai vérifiés.


  J’inspire profondément avant de poser ma question suivante :


  — Sauriez-vous les activer ?


  — Bien sûr ! Tout est automatisé !


  Je crois que j’ai encore proféré une énormité. Sans me laisser démonter, je mets fin à la conversation.


  — Tenez-vous prêt. Terminé.


  Marie est déjà occupée à étudier la carte.


  — Noirécif a été divisé en huit régions, m’apprend-elle. La Zone morte, à la verticale de laquelle nous nous trouvons, se situe dans le segment VIII. D’après les plans, il y a en dessous un véritable fleuve souterrain avec des milliers de ramifications. De quoi se perdre dans un tel labyrinthe…


  Elle voudrait que j’ouvre le feu immédiatement pour être débarrassée de la menace. Cela ne me semble pas le plus judicieux pour le moment.


  — Sait-on où ont atterri les deux dernières torpilles ?


  Sara secoue la tête.


  — La première s’est perdue. L’autre est allée frapper dans le trou déjà creusé par l’explosion précédente.


  — Cela vaut mieux, murmuré-je. Nous ne devons pas détruire l’équilibre écologique de la barrière de corail en créant des impacts multiples.


  — Par contre, je crois que nous avons dérangé une colonie animale. Regardez.


  Du flanc de Noirécif, je vois s’élever d’immenses méduses pourpres, majestueuses, semblables à celle que nous avons aperçue tout à l’heure. Leur corps est étrangement arrondi, élastique, plus fin au centre. Baissant les yeux, je remarque qu’elles s’échappent du fond du cratère causé par l’explosion.


  — C’est par là que nous allons pénétrer dans le fleuve souterrain !


  Les autres me regardent, ébahis.


  — Mais, capitaine… !


  — Réfléchissez, nous avons un équipage diminué, un sous-marin abîmé. Nos torpilles ont été tirées. Près de la moitié du temps qui nous avait été imparti est passé. L’horloge indique : - 12 : 35 : 56. Il faut faire demi-tour.


  Tout m’est venu naturellement, sans que j’aie le temps d’y réfléchir à l’avance. Avec le recul, je trouve que mon idée se tient.


  — Si vraiment les ballons remontent vers Brussolo 51, nous n’avons plus qu’à les suivre. Ce sera sans doute le chemin le plus court. Une fois dans les Fosses, nous pourrons les détruire sans difficulté.


  — Mais… la mission ? demande Sara, toujours héroïque.


  Sa remarque a le don de m’énerver.


  — Nous avons fait de notre mieux ! Nous avons découvert ce qui est arrivé à la base nautech. Nous avons même un traître que nous pourrons interroger. Quant à la Zone morte, une partie a été détruite. Que pourrions-nous faire de plus ? Nous écraser sur Noirécif ?


  Peu à peu, je sens que mon équipage se rallie à mon opinion. Je donne mes directives avant qu’ils ne changent d’avis.


  — Major Sara, faites plonger la Silience au fond du cratère. C’est assez grand pour que nous puisions passer.


  — À vos ordres, capitaine.


  Je cherche un siège des yeux. Depuis quelques minutes, la douleur est revenue. Serrant les dents pour ne pas hurler, je me dirige vers une cloison et m’y appuie. Par chance, les autres, occupés par la manœuvre, n’ont pas remarqué mon malaise.


  Il faudrait que je me retire dans ma cabine, mais les forces me manquent. Je suis dans un état d’extrême faiblesse et c’est à peine si je tiens debout.


  Pourquoi faut-il que cela tombe sur moi ? On dirait que quelqu’un est responsable de tout cela et cherche à me nuire depuis le début. Ce n’est pas seulement de Guillaume qu’il s’agit. Il n’en voulait pas à ma vie. Mais qui a fait que j’endure tout cela et, surtout, qui m’a fait oublier mon passé ? Y a-t-il une personne, une divinité qui nous manipule comme des pions ?


  Pendant ce temps, le vaisseau s’enfonce dans les entrailles de Noirécif. Nous apercevons des floraisons mystérieuses, couleur chair, des embranchements innombrables.


  — Capitaine, cible repérée ! s’exclame Mathieu. Elle est juste devant nous !


  J’essaye de garder une voix ferme. Pourvu qu’ils ne tournent pas leurs regards vers moi.


  — Suivez-la. Attention, on ne sait pas s’il s’agit d’une plante, d’un animal ou même d’un bout de calcaire, alors gardez vos distances, on ne doit pas l’effrayer.


  Heureusement, le décor est tellement étonnant que personne ne s’intéresse à moi. J’en viens même à mettre de côté ma souffrance.


  Nous évoluons dans des conduits bien plus lisses qu’auparavant. À certains endroits, ils se resserrent comme pour nous empêcher de repartir en arrière. La faune nous fascine aussi. Les grandes méduses pourpres sont les plus nombreuses. Elles évoluent en bancs immenses de milliers d’individus et semblent se déplacer en suivant toutes le même chemin. Cela me fait penser aux migrations solennelles des baleines.


  Nous croisons d’autres animaux de taille équivalente, des espèces d’oursins tout ronds et translucides dont les piquants seraient courts et mous. Ils ont l’air d’être les gardiens du troupeau, car ils évoluent à la même vitesse, tournant entre les méduses géantes.


  Plus tard, nous remarquons une troisième espèce dont nous ne parvenons pas à déterminer la nature exacte. Des formes hasardeuses, tentaculaires, irréelles, qui font penser à des polypes d’un nouveau genre. Elles aussi se laissent porter par le courant.


  J’imagine que ce sont les changements de température entre les eaux bouillantes de l’Antre acide et les eaux glacées des grands fonds qui génèrent ces mouvements puissants.


  Et puis, devant nous, blanchâtre, bombé comme une grappe de raisins pourris, j’aperçois le bouquet de ballons que nous poursuivons. Difficile de classer cette chose, mais il me semble qu’il s’agit plutôt d’une plante, un peu semblable à l’anémone de mer. Il y en a là toute une gerbe de fleurs blanchâtres et brunâtres. Je me rappelle en avoir vu dans des aquariums.


  Nous passons plusieurs embranchements avant d’atterrir dans un énorme tunnel. Peut-être une veine d’un matériau plus friable que les courants chauds ont fini par creuser.


  La Silience accélère et s’approche de notre cible.


  — Cela ressemble vraiment à des graines, commente Marie. À la surface, c’était le vent qui les emportait pour les répartir sur des sols fertiles. On pourrait croire que ces amas sont en fait des sacs de semences. Peut-être ont-ils essaimé un peu partout sur la route qui mène aux Fosses.


  Notre vaisseau frôle la cible, qui ne réagit pas. Ce n’est sans doute pas un animal. Des images me reviennent d’un clown qui tient des ballons gonflés à l’hélium dans sa main. Il les lâche et les ballons blancs s’envolent. Je ne sais pas pourquoi, mais ce souvenir me serre le cœur.


  — Vous aviez raison, capitaine. Il va nous falloir être vigilants sur la route et détruire les foyers où ils ont pu se planter et se développer…


  Elle se tourne vers moi, ses yeux s’élargissent.


  — Capitaine, vous allez bien ?


  Je veux répondre que je suis en pleine forme ; les mots ne sortent pas. Je tente de faire un pas en avant pour la rassurer mais je commence à tomber. Le lieutenant me rattrape in extremis.


  Bientôt, tout le monde est à mes côtés. J’aperçois leurs visages inquiets. Tout commence à se mélanger dans ma tête. La douleur me tord en deux et je ne vois soudain plus rien.


  — Il est si pâle, dit Sara.


  — Emmenons-le dans ses quartiers, suggère Mathieu.


  — Continuez à piloter, ordonne Marie. Le major et moi allons transporter le capitaine jusqu’à sa cabine.


  On me soulève comme un enfant malade. Je descends, je descends. Des mains me prennent sous les aisselles et sous les genoux, me soulèvent.


  — Ça va aller, capitaine !


  Les lumières m’éblouissent. Je m’enfonce dans le néant et les néons s’éloignent. Mon dos repose à présent sur une banquette confortable. Je suis si lourd. La souffrance me cisaille.


  — Dites-nous où vous avez mal !


  Je pense au docteur Kindred qui a eu le mauvais goût de mourir avant moi. Les médecins ne sont jamais là quand on a besoin d’eux. L’idée me fait sourire.


  Et puis tout disparaît dans la nuit.


  - 12 : 00 : 00


  J’aperçois des lueurs blanchâtres au-dessus de moi. Un soleil pâle brille dans le ciel virginal. Que vient-il faire ici ? Je suis allongé dans l’herbe laiteuse qui forme un matelas sous mon dos.


  Quand je me redresse, le décor se précise. Des murs d’enceinte, faits d’une pierre crayeuse, m’entourent de leurs remparts crénelés et de leurs tours pointues. Je me trouve dans une cour intérieure qui fait office de jardin d’agrément. Partout, des fleurs, des arbres poussent. Pourtant aucun parfum ne monte des plantes.


  Je remarque également que l’on n’entend pas le chant des oiseaux. Le vent lui-même ne produit aucun son, aucun frémissement lorsqu’il incline les cimes du verger.


  Je me relève enfin. La douleur a disparu. Mes pieds nus s’enfoncent dans l’épais gazon. Je marche un moment, jusqu’à sentir le contact d’un tapis entièrement noir. Je viens d’entrer dans le grand donjon qui occupe le centre de la cour.


  Le sol est composé de carreaux de marbre. Aux tapisseries grises qui tombent du plafond, je devine que je me trouve dans la salle du trône. D’ailleurs, deux personnes assises m’attendent un peu plus loin.


  L’homme de gauche a les cheveux sombres et ceux de la dame de droite sont clairs. Ils portent chacun une couronne. Le roi arbore la même moustache que Georges, et je reconnais les traits de Marie dans ceux de la reine.


  Ils me regardent tous deux, l’air triste, sans un mot. Alors j’engage la conversation sur le sujet qui me semble le plus important en cet instant :


  — Pourquoi est-ce que je n’entends plus les oiseaux ?


  Ils ne répondent pas et continuent de me fixer comme si j’étais mort. Puisqu’ils ne semblent pas se décider, je fais le tour de la pièce, mais il n’y a rien à voir. Je reviens devant les souverains.


  — Nous savons qui vous êtes, murmure la reine Marie.


  Elle remue les lèvres, mais le son provient d’ailleurs, comme si ce n’était pas elle qui parlait.


  — Qui suis-je ?


  — Nous savons qui vous êtes, répète le roi Georges.


  Je n’apprendrai rien ici. Je me dirige donc vers la sortie, laissant les monarques dans leur silence. Mes pas me conduisent à l’extérieur du château, là où commence une campagne rase et monotone. Dans les champs, les blés sont si blonds qu’ils en paraissent blancs.


  Un peu plus loin, je remarque des points noirs semés sur les sillons. En m’approchant, je comprends qu’il s’agit de corbeaux en attente devant un amas de terre. Je poursuis ma route, écrasant les mottes qui cèdent en craquant sous le poids de mon corps, et parviens au bord d’une fosse d’où remontent des pelletées de boue.


  Je me penche pour apercevoir un nain qui creuse. Le trou n’est pas profond. Je reconnais Mathieu, et je comprends à son regard qu’il me reconnaît aussi. Pourtant, il ne cesse pas de travailler.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demandé-je.


  Le nain secoue la tête et marmonne :


  — Il ne voit même pas que je creuse un trou !


  — J’ai mal posé ma question. Je voulais dire : pourquoi faites-vous cela ?


  Soudain, il prend un air abattu et me fixe lourdement.


  — Les oiseaux sont partis, déclare-t-il.


  — Mais je vois plein de corbeaux !


  Mathieu soupire.


  — Ce n’est pas pareil. Les corbeaux ne chantent pas. Quelqu’un doit bien s’occuper de votre tombe.


  Je ressens un grand froid.


  — Est-ce que je suis mort ?


  — Pas encore. Mais il faut vous dépêcher car l’ombre s’allonge.


  — Où faut-il aller ?


  Le nain regarde l’horizon, plissant les paupières.


  — Vous trouverez peut-être la réponse dans la forêt. Faites attention à ne pas sortir du sentier.


  Je lève les yeux et avise un bois obscur dont l’ombre porte vers nous. L’immense étendue sombre s’étire lentement sur les prés. Quand je me tourne de nouveau vers la fosse, il n’y a plus personne, ni nain ni corbeaux.


  Un chemin longe le champ.


  Je le rejoins et avance vers la lisière de la forêt. La glèbe glacée colle à mes pieds. Puis je suis dans les ténèbres. Les troncs forment des barreaux entre lesquels la petite route serpente.


  Tandis que je contemple les frondaisons noires, j’entends un bruit de branche qui craque. Un loup surgit.


  Il est très étrange car il se tient sur ses deux pattes de derrière et semble sourire comme un être humain. D’ailleurs, je reconnais les yeux gris de Guillaume.


  — Tu t’es perdu, dit-il.


  — Tu mens : je n’ai pas quitté le sentier.


  Il ricane :


  — Comme si cela suffisait !


  Après un moment passé à me fixer en silence, il reprend :


  — Tu es comme moi.


  — Que veux-tu dire ?


  — Tu es déjà mort.


  De nouveau, le froid s’empare de moi. De sa griffe, Guillaume me fait signe d’approcher.


  — J’ai la preuve de ce que je dis. Viens voir, je peux te montrer…


  J’hésite. Personne ne me dit la même chose. Alors que j’avance un pied en dehors du chemin et que le sourire du loup s’élargit, une voix tombe des hauteurs :


  — Arrêtez-vous !


  Je suspends mon geste, surpris. Une femme descend en volant vers nous. Elle a des ailes blanches, des yeux clairs et des cheveux argentés. Son visage m’est familier. Dans sa main droite, elle tient une sorte de baguette magique qu’elle dirige sur le loup.


  — Éloigne-toi, Guillaume.


  L’animal recule lentement jusqu’à ce que son corps disparaisse entièrement dans l’ombre. Ses prunelles grises sont la dernière chose que je vois. Maintenant, j’observe la fée et parviens enfin à l’identifier. Il s’agit de Kindred, ou bien de sa sœur jumelle.


  — Je suis ta marraine, annonce-t-elle avec douceur. Tu ne devrais pas écouter ces bêtes-là. Elles cherchent à t’égarer.


  — Alors je ne suis pas mort ?


  — Ne te fie pas aux apparences.


  La réponse ne me renseigne pas beaucoup, mais la fée parle déjà d’autre chose.


  — Continue jusqu’à la clairière. Là, tu apprendras la vérité.


  — Vous ne m’accompagnez pas ?


  — Je dois rester ici pour vérifier que les loups ne reviennent pas. Dépêche-toi. Tu dois y arriver avant que tout s’efface.


  Obéissant, je me mets à courir, laissant Kindred derrière moi. J’aurais voulu l’interroger au sujet des oiseaux, mais il est trop tard. Le sol défile et mes jambes sont légères. J’avance sans aucun effort. Rien ne peut m’arrêter.


  Soudain, un halo de lumière se dessine devant moi et je comprends que je suis arrivé à la clairière. C’est une trouée dans la forêt obscure. Il y a des herbes folles que la clarté rend veloutées. J’aimerais m’allonger ici et y dormir cent ans.


  Un bruit me gêne. Comme un grincement métallique, régulier, obsédant. Dérangé, je me tourne pour apercevoir un puits qui se dresse nu milieu du cercle blanc. J’éprouve alors la certitude que la réponse à tous mes problèmes est cachée au fond de ce trou.


  L’ensemble se compose d’une margelle de petites pierres pâles, d’un système de poulie pour tirer un seau, ainsi que d’un toit qui abrite le tout. Un homme très grand et très épais tient la corde entre ses grosses mains.


  Quand je m’avance, il m’observe. Son visage est mangé par une barbe noire, mais je reconnais Georges sans difficulté. Cette fois, pourtant, il a des allures d’ogre.


  — Approche, dit-il, je ne vais pas te dévorer.


  Je me penche par-dessus le rebord mais je n’aperçois pas le fond.


  — Si je descends, est-ce que vous me remonterez ?


  — Non. Et quand tu seras à mi-chemin, je lâcherai la corde.


  Je hoche la tête.


  — D’accord. Amenez-moi le seau.


  Faisant jouer les énormes muscles de ses bras, Georges hisse le récipient à ma hauteur. Il semble petit mais, quand j’y pose un pied, la place s’avère plus que suffisante. Ensuite, je m’enfonce dans les profondeurs.


  Je regarde bien autour de moi pour essayer de me préparer au moment où l’ogre me laissera tomber. On entend toujours le grincement ; le bruit s’affaiblit. En haut, on ne voit plus qu’un rond de lumière entouré d’obscurité.


  Les ténèbres me cernent et je descends toujours. En tendant le bras, je sens au bout de mes doigts les pierres lisses de la gaine et leurs joints en creux. Et puis, une sorte de marche se forme. Bien vite, je grimpe dessus. Au même moment, le seau chute dans le vide. Il était temps.


  Je reste là, plaqué contre la paroi, attendant la suite. En tâtonnant, mon pied nu repère une grande dalle. Après le rebord, je touche de l’orteil le premier degré d’un escalier. Je descends une marche, puis une autre. La route continue ainsi, en colimaçon, vers le bas.


  Après une centaine de pas, le sol change encore. C’est de la terre battue. Une torche brûle, jetant une lumière blafarde sur une sorte de grotte. Les eaux d’un lac souterrain clapotent paisiblement.


  — Que viens-tu faire ici ? me demande une voix éraillée.


  — Je cherche la vérité.


  — Au fond d’un puits ? Quelle drôle d’idée !


  J’agrippe le flambeau et le dirige vers les ténèbres. J’aperçois alors le visage d’une horrible sorcière. Elle est aussi laide que la reine Marie était belle, mais il s’agit bien de la même personne.


  — Tout est de ta faute, murmure-t-elle. Regarde ce que tu as fait de nous. Tu voulais contempler la vérité, eh bien la voilà !


  — Je sais que je suis responsable, mais ce n’était pas volontaire de ma part. Je n’ai jamais voulu cela.


  — Tu peux tout réparer, reprend la sorcière. Il te suffit de disparaître. Plonge dans le lac. Tu ne sentiras rien.


  Je sais qu’elle a raison. Me détournant, je me dirige vers les eaux noires. La surface se plisse et les reflets de flammes y forment comme des traînées d’écume.


  Alors que je vais m’enfoncer dans le liquide froid, une main nue apparaît soudain et prend la mienne, la gauche, celle qui pendait, inutile.


  — Que faites-vous, mon doux prince ?


  Je n’ai même pas besoin de me tourner pour reconnaître la voix de Sara.


  — Je dois y aller.


  — Non, la pieuvre vous attend. Elle va vous serrer dans ses tentacules et vous attirer vers le fond. Vous n’en reviendrez pas.


  — Que dois-je faire alors ?


  J’aperçois l’éclat d’une lame.


  — J’irai avec vous. J’ai une épée. Mais avant…


  Je la regarde enfin. Ses cheveux sombres sont lâchés sur ses épaules, lui donnant des allures de princesse.


  — Je sais où sont les oiseaux, murmure-t-elle.


  Elle montre mon cœur. Curieux, j’ouvre la chemise blanche qui me couvre le torse. Au lieu de ma poitrine et de mon abdomen, je découvre une grande cage. Les oiseaux sont là, immobiles, raides. J’en compte sept, mais il y en a peut-être davantage.


  — Ils dorment, explique Sara. Si vous tuez la pieuvre, ils se remettront à chanter.


  J’acquiesce.


  — Allons-y.


  Sa main me caresse tendrement la joue. Puis nous entrons dans les flots d’un noir d’encre.
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  Le contact d’une main sur ma joue. J’esquisse un mouvement pour accompagner la caresse, un peu à la manière des chats que l’on cajole. J’ouvre les paupières et suis ébloui par un visage.


  Sara se tient à mes côtés. Ses cheveux, ramenés en arrière, mettent en valeur son front haut, ses yeux brillants et sa petite bouche ourlée. Je me souviens qu’elle m’a sauvé mais je n’en parle pas. Ce moment est important. Elle aussi se tait. Nous nous regardons en silence.


  — Vous nous avez fait peur, capitaine.


  Je souris avec un air que j’espère désolé.


  — Quelle heure est-il ?


  — Quand je suis descendue, l’horloge affichait - 10 : 49 : 32. Vous êtes resté inconscient pendant plus d’une heure.


  — Alors il n’y a pas de temps à perdre !


  J’essaye de me redresser sur un coude, mais la faiblesse ne m’a pas quitté. Mes oreilles bourdonnent, mon cœur se met à battre la chamade et des étoiles dansent dans mon champ de vision. Je retombe sur le dos.


  — Vous ne devriez pas bouger, insiste le major. Votre crise n’est pas terminée.


  Elle voudrait me demander ce que j’ai sans oser poser la question ; je préfère ne rien dire.


  — Nous viendrons vous faire nos rapports dans vos quartiers si cela ne vous dérange pas, propose-t-elle. Nous n’avons pas perdu de temps depuis que vous vous êtes évanoui.


  — Je vous écoute.


  — Eh bien, le lieutenant pourrait vous exposer mieux que moi…


  — Major, votre rapport.


  Elle incline doucement la tête. J’ai du mal à imaginer que cette jeune fille ait pu dégainer son γ-Gun plus vite qu’un cow-boy et désarmer le matelot qui me tenait en joue.


  — Notre route se poursuit sans obstacles. Nous avons perdu la trace du bouquet de ballons à plusieurs reprises. En réalité, il s’était coincé dans des replis du souterrain et nous l’avions dépassé. Néanmoins, nous l’avons retrouvé à chaque fois.


  Elle inspire avant de continuer :


  — On ne constate pas de modification majeure dans notre environnement. Nous croisons toujours des affluents plus ou moins grands qui se jettent dans notre fleuve souterrain. C’est un géant. Nous ignorons quelle taille il fera au final.


  Sa bouche s’ouvre mais, au même moment, la porte s’entrebâille et la tête de Mathieu apparaît. Il sourit.


  — Capitaine, vous êtes réveillé ?


  — Je n’avais pas terminé mon rapport, major, l’interrompt froidement Sara.


  — Il me semblait que vous deviez d’abord prévenir le lieutenant de tout changement concernant l’état de santé du capitaine, rétorque le jeune garçon.


  Ils se défient du regard et je suis obligé d’intervenir :


  — Major Sara, je vous remercie. Pouvez-vous avertir le lieutenant Marie que je souhaiterais la voir dans quelques minutes ? Major Mathieu, restez un instant. J’aimerais avoir votre évaluation de la situation.


  Il lance un regard triomphant à la pilote, qui s’en va en contenant visiblement sa colère.


  — On dirait qu’elle voudrait vous avoir pour elle toute seule, remarque Mathieu, narquois.


  — Major, vous m’épargnerez vos commentaires.


  Si je dois, en plus du reste, gérer les rivalités au sein de mon équipage, je ne suis pas sûr d’arriver au bout de cette mission. Je fais signe à Mathieu de s’asseoir.


  — J’imagine que Sara vous a tenu au courant, fait-il. D’ici une bonne heure, nous devrions arriver dans la région que les Nautech ont appelée le Vortex. Elle est ainsi nommée en raison des tourbillons multiples qui l’agitent dans une sorte de mouvement perpétuel. Je ne vous cache pas que la zone est extrêmement dangereuse.


  — Vous pensez que notre pilote saura s’en sortir ?


  Il me regarde de ses yeux bleus.


  — Je le crois, répond-il. Même si cela me coûte de le dire, elle est excellente à la manœuvre. Par contre, il faut étudier les cartes attentivement. Il semble que le Vortex soit un endroit où la plupart des courants abyssaux se rejoignent. C’est là que nous pourrons trouver un chemin vers les Fosses. En cas d’erreur, nous retomberons vers le fond et nous n’aurons plus le temps de regagner la base.


  — Vous avez déjà prévu la trajectoire à suivre ?


  — J’ai tout tracé. Le lieutenant est en train de vérifier les coordonnées avant de les transmettre à Sara.


  Je hoche la tête avec satisfaction.


  — C’est bien, major. Vous direz à Marie de descendre avec les cartes.


  — Bien, mon capitaine.


  Il se lève et part en hâte, me laissant seul. De nouveau, j’essaye de changer de position. En vain. Mon corps me trahit. J’ai beau lui ordonner de se remettre en marche, de ne plus me faire mal, il n’obéit pas, comme si un marionnettiste me manipulait de l’intérieur. Sur ces entrefaites, le lieutenant entre dans la cabine.


  — Capitaine, je suis ravie d’apprendre que vous allez mieux.


  — Je vous remercie, Marie. Prenez place. Je vois que vous avez apporté les plans.


  — Effectivement. Les prévisions de Mathieu semblent correctes. Cependant, cela signifie que nous devons abattre les ballons avant de quitter le Vortex. Il ne sera pas facile de viser dans un milieu agité de remous. Nous ne savons même pas quelle sera la visibilité sur place.


  — Notre priorité est de rentrer sains et saufs, nous pourrons toujours détruire la cible par la suite.


  Le lieutenant acquiesce. Je la vois se gratter furtivement l’avant-bras dans un geste qui lui est désormais habituel. Elle semble ennuyée. Quelques rares cheveux s’échappent de son chignon sévère.


  — J’ai un autre sujet à évoquer avec vous, capitaine.


  — Si vous vous inquiétez pour ma santé, je pense que cela va passer. Je me ferai examiner dès que nous serons de retour à la base. Ce n’est peut-être qu’une réaction au stress, après tout. Je suis encore capable de commander la Silience.


  — Certes, concède Marie, vous avez affronté la crise avec beaucoup de courage. Mais ce n’est pas de cela que je voulais vous parler.


  La tournure de la conversation commence à me déplaire. J’ai un mauvais pressentiment. Malgré tout, j’essaye de garder mon calme et de faire bonne figure.


  — Voyez-vous, capitaine, vous n’avez pas l’air d’être tout à fait vous-même depuis le début de la mission…


  J’avale ma salive avec difficulté. Le moment que je craignais tant est arrivé. Au fond de moi, j’éprouve quelque chose qui ressemble à du soulagement. Je laisse parler le lieutenant.


  — Je ne suis pas la seule. L’équipage bavarde et j’entends ce que les autres disent. Au début, j’ai mis cela sur le compte d’un mauvais séjour en caisson hyperbare mais, à présent, je ne sais plus quoi en penser.


  — Où voulez-vous en venir ?


  Elle soupire.


  — Vous êtes différent. Vous n’avez suivi aucun des protocoles établis, vous avez commis des erreurs de débutant, des approximations… On dirait que vous ne connaissez même pas vos propres officiers alors que nous sommes sur le même vaisseau depuis des années.


  Ses yeux me fixent, dérangeants.


  — Vous savez que ma loyauté envers vous est totale. Jamais je ne vous reprendrais devant le reste des hommes. Mais j’ai besoin de savoir. Que vous arrive-t-il, capitaine ? Et surtout, êtes-vous certain de pouvoir nous mener à bon port ?


  La tentation est grande de tout lui avouer. J’ai oublié qui j’étais, mon métier, mon passé. Je ne comprends pas ce qui se passe dans ces abysses. Les enjeux de la mission me dépassent. Si je parle, je serai libéré de ce poids qui m’étouffe.


  Immédiatement, une autre idée surgit. J’imagine déjà la réaction de l’équipage : stupeur, incompréhension. Pourrais-je supporter de lire la déception dans leur regard ? dans celui de Sara ? Le remède serait pire que le mal. Marie elle-même a l’air d’attendre une réponse positive. Sans moi, ils seront perdus. Ils n’auront pas le temps de s’en remettre que la Silience aura déjà sombré dans les limbes des profondeurs.


  Ce serait égoïste de ma part d’essayer d’échapper à mon devoir. Après tout, je suis aux commandes, non ? Avec ou sans mémoire, je demeure le capitaine Vincent. Ma personnalité n’a pas été balayée par l’oubli. Si j’étais un autre, mes hommes ne m’auraient pas suivi. Si je m’étais toujours trompé, ils se seraient révoltés. Je dévisage le lieutenant. Ma décision est prise.


  — Je vais bien, Marie, dis-je d’un ton que je veux rassurant. Je vous promets de tous vous tirer de cette passe difficile. Nous allons rentrer à Brussolo 51 et nous deviendrons des héros.


  Pour la première fois, une ébauche de sourire relève le coin de ses lèvres. C’était la réponse qu’elle attendait. Son soulagement fait plaisir à voir. Ses épaules se relâchent insensiblement.


  — Je suis contente de vous entendre parler ainsi, capitaine.


  Puis, ses traits reprennent leur masque de sérieux.


  — Je ne voulais pas vous mettre en difficulté, Vincent…


  — Ce n’est rien.


  — Je devais être sûre avant de vous confier un fait nouveau.


  J’essaye de deviner ce qu’elle a derrière la tête. En vain.


  — Je vous écoute.


  D’un geste, elle frappe contre la porte et attend. Quelques secondes s’écoulent avant que Georges ne rentre dans la pièce. Il semble en colère, mais j’ai appris à déceler dans cette expression butée une forme d’inquiétude. Il nous observe l’un après l’autre, silencieux.


  — Quartier-maître, pouvez-vous répéter au capitaine ce que vous m’avez dit tout à l’heure ?


  Il échange un long regard avec le lieutenant. Je décode leur échange muet. Georges veut savoir si je suis fiable. D’un battement de cils, Marie lui assure qu’on peut me faire confiance.


  Le chouf renifle et se tourne enfin vers moi. Il ouvre sa grosse main de travailleur. À l’intérieur, je découvre un petit appareil électronique.


  — J’ai réussi à récupérer un bout de fichier dans la tête du Nautech que Guillaume a détruite. C’est une simple image. Elle est de mauvaise qualité.


  Appuyant sur un bouton, il met en marche l’engin, qui projette une lumière crue sur le mur. Je retrouve le moment de la vidéo où nous avions été interrompus par le tir du traître.


  On voit un hublot à travers lequel le Nautech regarde un vaisseau qui ressemble à s’y méprendre à la Silience. La même salle panoramique surmonte la soucoupe. On y reconnaît des silhouettes humaines. L’une d’elles est identifiable. Avec stupeur, je distingue Guillaume aux commandes du vaisseau.


  — C’était sans doute pour cette raison qu’il voulait détruire la bande, grogne Georges.


  J’en reste un instant sans voix. Comment le matelot a-t-il fait pour être présent sur la Silience et sur ce sous-marin à quelques jours d’intervalles ? C’est incompréhensible.


  Je tends un bras vers le quartier-maître.


  — Chouf, aidez-moi à me relever.


  Il est surpris mais obtempère. Il passe sa main sous mon aisselle et me soulève sans effort. Je me sens comme un enfant à côté de lui.


  — Nous devons interroger Guillaume sur-le-champ !


  Le lieutenant acquiesce et ouvre la porte de la cabine. Nous pénétrons dans la salle des couchettes. Péniblement, je me dirige vers le caisson du traître. Le couvercle est devenu complètement opaque. J’interroge les autres du regard, mais ils paraissent aussi décontenancés que moi.


  — Ouvrez ça, lieutenant.


  Marie pianote sur quelques boutons et le panneau de verre glisse sur le côté. C’est une chance que Georges me soutienne car l’horreur que j’ai sous les yeux m’aurait fait chanceler.


  Guillaume est mort. Quelqu’un lui a tiré une décharge de γ-Gun en pleine poitrine.


  Mais ce n’est pas le pire.


  À travers l’uniforme brûlé, entre les lèvres de la plaie, j’aperçois distinctement, quoique masqué par un reste de sang séché, l’éclat lisse et brillant d’une plaque métallique.
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  Le sol se dérobe sous mes pieds. Pendant un long moment, je demeure incapable de parler, de bouger, de réfléchir, même. Des hypothèses se forment dans ma tête mais je les repousse aussitôt, tellement elles me font peur. Cette descente aux abysses ressemble de plus en plus à un cauchemar sans fin.


  Je sors de ma torpeur quand je vois Marie se pencher vers le cadavre. Alors seulement, je réagis.


  — Ne touchez à rien !


  Elle se tourne vers moi, surprise par le ton que j’ai employé. Il faut dire que j’ai presque crié. Ma gorge irritée en témoigne. Je ne suis même pas sûr de ce que je vais faire.


  — Lieutenant, appelez le reste de l’équipage.


  Ses prunelles claires me fixent une seconde de trop avant qu’elle ne s’exécute. La radio est enclenchée.


  — Major Mathieu, major Sara, vous êtes convoqués dans la salle des couchettes. Ordre du capitaine.


  On entend le haut-parleur grésiller un instant dans le silence. Puis la voix de Mathieu résonne :


  — Compris. Que faisons-nous pour le vaisseau ? Le Vortex n’est plus très loin.


  Marie m’interroge du regard.


  — Branchez le pilote automatique.


  Elle répète mon instruction et la conversation s’achève. Je me sens extrêmement faible.


  — Chouf, voulez-vous bien m’aider à m’asseoir sur mon caisson ?


  Le quartier-maître obtempère et me hisse sur l’un des couvercles de verre. Le contact frais de la surface me fait du bien. Mes paumes étaient brûlantes. J’essaye de ne pas penser avant d’avoir tout le monde sous les yeux.


  Mathieu et Sara finissent par descendre parmi nous. Leur mine est inquiète. Je leur indique le cadavre de Guillaume. Ils s’en approchent avec précaution, se tordent le cou pour examiner l’intérieur du cercueil. Le garçon grimace tandis que la pilote se détourne.


  — Que s’est-il passé ?


  — Nous verrons cela plus tard, ordonné-je. Chouf, pouvez-vous examiner le corps ?


  Georges se frotte la moustache avant d’opiner. On l’entend respirer fort sous l’effet de la concentration. Ses mains écartent les pans d’uniforme brûlés par la décharge de rayons gamma, révélant une surface brillante. Le point d’impact est noirci et creusé.


  Lentement, le quartier-maître soulève la peau, qui se décolle avec un bruit écœurant. En dessous, on aperçoit la même matière métallique qui semble recouvrir tout l’organisme.


  Après un moment d’hésitation, le mécanicien sort un tournevis et l’approche du visage du défunt. Il se tourne vers moi, attendant un contrordre. Je me contente de hocher la tête en signe d’acquiescement. Je dois poser une main sur ma bouche pour ne pas vomir.


  La tête de l’outil s’enfonce dans l’épiderme, au niveau de l’oreille. Elle trace une ligne continue, tranchant dans le vif, passant sous le menton avant de remonter de l’autre côté et de poursuivre son découpage grossier à la naissance des cheveux, au-dessus du front.


  Tout le monde est très pâle. Nous regardons les gros doigts du chouf s’engager dans la plaie déchiquetée. Avec une horrible lenteur, la peau du visage est arrachée, comme un masque de chair. Les bruits de succion s’arrêtent au moment où je vais tourner de l’œil.


  Heureusement, il y a très peu de sang. On découvre une ossature métallique, les mêmes traits simiesques que ceux des Nautech, à peine atténués. Les grosses arcades sourcilières, les caméras des yeux, tout est semblable et pourtant affiné. Le crâne est plus volumineux, la face plus allongée, les orbites moins marquées. On dirait une nouvelle génération.


  — Le loup s’était déguisé en grand-mère, murmure Mathieu.


  Personne ne relève sa remarque. À présent, Georges dévisse la plaque pectorale du cyborg. J’ai du mal à imaginer qu’on puisse mêler une technologie aussi avancée à des fixations aussi anciennes.


  Les vis tombent une à une. Elles roulent longuement sur le sol, tournant dans un sens, puis dans l’autre, car la Silience n’est pas parfaitement stable. Le sternum s’ouvre, révélant un foisonnement de fils électriques, de circuits imprimés, de composants miniaturisés.


  Le quartier-maître examine l’ensemble d’un œil critique. Il grogne et soupire en même temps.


  — Le modèle est différent de celui des Nautech envoyés à Noirécif. Je ne parle pas seulement de la peau artificielle, mais aussi de l’agencement interne. Par exemple, la boîte noire se trouve non pas dans la tête, mais au niveau du cœur. Celui qui a tiré savait parfaitement ce qu’il faisait : nous ne pourrons pas fouiller dans sa mémoire.


  J’interviens :


  — Ne nous précipitons pas. Lieutenant, confirmez-vous les conclusions de Georges ?


  — Oui pour autant que je puisse en juger, capitaine.


  — Bien. J’aimerais que nous repensions à toute cette affaire depuis le début. Par qui ce modèle a-t-il pu être fabriqué ? Et quand a-t-il mis le pied à bord ?


  Tous échangent des regards inquiets. Personne n’ose parler.


  — Capitaine, s’enhardit Mathieu, Guillaume a été le dernier à rejoindre le bâtiment. Avant cette mission, personne d’entre nous ne le connaissait.


  — Cela veut dire qu’il s’est infiltré dans la flotte de Brussolo 51 avant notre départ.


  — Impossible, tranche Sara. Sur la base, nous aurions repéré qu’il s’agissait d’un Nautech. L’éclairage du sous-marin est très spécifique et peut faire croire que sa peau est humaine mais, dans la base, c’est autre chose. Nos lumières imitent le rayonnement solaire. Il n’aurait pas tenu une journée avant d’être repéré.


  — En plus renchérit Mathieu, cette machine devait faire du bruit, non ?


  Le quartier-maître confirme sans une once d’hésitation :


  — Des ronronnements, des cliquetis…


  — Avec la vibration des moteurs, il était tranquille, reprend le major. On ne risquait pas de l’entendre. Vous aviez remarqué qu’il grinçait des dents ? C’était peut-être un moyen de dissimuler les sons parasites.


  Je me rappelle effectivement m’être fait la réflexion. Mathieu poursuit :


  — À Brussolo, la chose aurait été impossible. Nous sommes très bien isolés.


  Je m’étonne du fait que, pour une fois, les deux majors soient d’accord, mais ils ont raison. Ce type de cyborg était conçu pour faire illusion à bord d’un sous-marin, et là seulement.


  — Quelqu’un se souvient du moment où Guillaume a embarqué ?


  J’ai lancé la question en ayant bien conscience du risque. Je m’expose à des interrogations dangereuses concernant une époque que j’ai totalement oubliée. Mais il faut bien tenter de résoudre le mystère de sa présence.


  De nouveau, on se regarde en silence. Peu à peu, je comprends que personne n’a de réponse à me donner. Je devine à leurs mines qu’ils cherchent ce souvenir précis sans le retrouver.


  — Bien, conclus-je. Cela signifie que le matelot a pu s’introduire dans la Silience pendant que nous plongions.


  — Comment aurait-il ouvert les sas ? s’interroge Marie. Ils sont verrouillés de l’intérieur.


  — Il existe une entrée de secours, intervient Georges. Pour éviter que les plongeurs ne meurent noyés. N’oublions pas que la Silience n’est pas, à l’origine, un bâtiment militaire.


  Je reconstruis le parcours dans ma tête.


  — Ainsi, le cyborg Guillaume a été construit par on ne sait qui. Il a peut-être été envoyé parmi la première équipe de Nautech. Là, il a utilisé un sous-marin pour détruire la base et mettre fin au sauvetage de Noirécif.


  — Il nous manque un mobile. Pourquoi tous ces efforts ?


  Je regarde Sara.


  — Manifestement, il était plus évolué que les autres. Il voulait peut-être se révolter contre nous. Comme il n’avait que les autres Nautech sous la main, il a commencé par eux et il nous a attendus.


  — San-Antonio 21 a sans doute quelque chose à voir là-dedans, grommelle Georges.


  Tout le monde commence à parler en même temps. Je lève les mains pour obtenir le calme.


  — Allons, allons ! Nous avons d’autres problèmes à résoudre. Nous pouvons supposer que Guillaume a tué Kindred, le médecin étant le plus susceptible de le repérer. Pourtant, nous ne savons toujours pas qui a abattu le matelot.


  Mathieu ricane :


  — Ça me paraît évident ! Qui connaît le mieux la mécanique ? Qui détestait le plus Guillaume ?


  — C’est moi que tu accuses, petite ordure ? fulmine Georges.


  — Si vous vous sentez visé…


  Au moment où le quartier-maître va se précipiter sur le major, Marie s’interpose. Comme elle tend les bras, j’aperçois, au niveau de son poignet, des rougeurs étranges.


  — Reculez, chouf ! ordonne-t-elle. Pas de bagarre ici.


  — C’est moi qui ai branché la tête pour qu’on découvre la vérité ! se défend le mécanicien, tournant comme un lion en cage. Je n’ai même pas d’arme. Mathieu a très bien pu faire le coup pendant que nous étions dans la cabine du capitaine !


  — N’importe qui a eu l’occasion d’abattre Guillaume ! Même le capitaine aurait pu faire semblant de s’évanouir pour opérer en douce !


  — Mathieu, faites attention à ce que vous dites !


  Le ton du lieutenant est glacial. Le major comprend qu’il est allé trop loin et se tait. Je décide de reprendre la parole :


  — Nous sommes partis sur l’idée que le matelot a été abattu par vengeance. Mais il s’agissait peut-être de faire taire un complice.


  Les regards convergent vers moi, tendus. J’inspire longuement avant de lâcher ce que j’ai sur le cœur.


  — Il n’y a peut-être pas un, mais deux Nautech à bord…


  L’équipage paraît étourdi. Manifestement, je suis le premier à avoir pensé à cela. J’enfonce le clou.


  — Lieutenant, qu’est-il arrivé à votre bras gauche ?


  Marie se tourne vers moi, effarée. Mon accusation la sidère.


  — J’étais en train de vous défendre, capitaine, dit-elle d’une voix blanche.


  Je regrette déjà d’avoir parlé mais, à ce stade, il m’est impossible de reculer.


  — Retroussez votre manche, c’est un ordre.


  Avec des gestes somnambuliques, le lieutenant s’exécute. Elle révèle un avant-bras constellé de petits boutons écarlates qui ressortait sur sa peau blanche. J’observe les autres, mais ils n’ont pas la réaction que j’attendais.


  — Sauf votre respect, capitaine, vous dites n’importe quoi, attaque Mathieu. Tout le monde sait que c’est la bourbouille. Ce genre d’éruption cutanée arrive dans des atmosphères chaudes et humides. Cela provoque des démangeaisons très vives.


  Je sens le rouge me monter aux joues. J’aurais mieux fait de me taire. Cependant, après avoir négligé les grincements de dents de Guillaume, je craignais de manquer un autre indice. Mes efforts ont pour but de ne pas perdre définitivement la face.


  — Pardonnez-moi, lieutenant, je devais vérifier. Vous pouvez rajuster votre veste.


  Marie obtempère, mais je sens que le lien de confiance qui nous unissait est brisé. Mes hommes me dévisagent comme si j’étais subitement devenu fou. Même Sara me regarde avec un drôle d’air.


  À cet instant, une sonnerie retentit, faisant sursauter tout le monde.


  — Que se passe-t-il ?


  — C’est l’alarme, capitaine, répond Sara. Je l’avais réglée pour qu’elle se déclenche quand nous serions à proximité du Vortex.
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  C’est avec soulagement que j’ordonne à l’équipage de se tenir prêt. Je n’étais pas loin d’avoir une mutinerie sur les bras. Nous montons dans la salle de contrôle. Les visages sont fermés.


  La baie vitrée nous offre une vision étrange. Le canal du fleuve souterrain aboutit à une cavité d’où émergent des bruits sourds et réguliers. Au moment d’y pénétrer, nous ressentons une pression accrue. Mes cheveux se dressent sur ma tête, tout comme les poils de mes bras. Je me penche discrètement vers Marie.


  — Lieutenant, je voulais vous dire… Pardonnez-moi pour tout à l’heure, je ne sais pas ce qui m’a pris.


  Je dis vrai. L’idée qu’elle pouvait être également une Nautech a surgi dans mon esprit sans que je puisse l’arrêter. Je n’aurais jamais dû en parler à haute voix. La femme me regarde à peine, mal à l’aise.


  — Ce n’est rien, capitaine, murmure-t-elle. Oublions ça.


  Je hoche la tête et me concentre sur la manœuvre. Le Vortex est au cœur de tout un réseau de galeries et de courants. Autour de nous, les méduses pourpres se font plus nombreuses. Nous sommes vraiment minuscules à côté de ces géantes.


  Mathieu m’indique que nous n’avons toujours pas perdu la piste de notre cible. Du doigt, il la désigne devant nous, à quelques encablures. Je la vois disparaître dans un banc de planctons.


  Nous entrons à notre tour dans le Vortex.


  Le choc est rude. En face de nous, se trouve une autre embouchure qui crache des flots de méduses et d’oursins. Un instant, Sara perd le contrôle du vaisseau. Nous tournons dans tous les sens, perdant nos repères dans l’espace, comme dans un manège gigantesque.


  Heureusement, je me suis agrippé fermement. Mes os et mes muscles souffrent mais tiennent bon.


  — Major, ne quittez pas cet endroit ! Nous devons localiser la cible !


  Nous nous retrouvons tous à guetter les tourbillons écarlates qui s’enroulent autour du sous-marin. On dirait que le décor entier est devenu rouge. Je devine peu à peu les parois de la grotte. C’est comme si le calcaire avait pris vie : de longs drapés formés par l’érosion qui ressemblent à des fibres, des cordes, des tendons.


  Le bruit est assourdissant. La coque de la Silience commence à craquer sous la pression.


  — Où est-elle passée ? enrage Mathieu.


  Le désordre est tel qu’on ne distingue plus rien que des volutes grumeleuses. La concentration en méduses est si importante qu’on dirait que l’eau est devenue solide, telle du lait caillé.


  Lentement, nous sommes entraînés vers une deuxième salle qui se dessine au loin, blanche, déchiquetée comme un linge. Elle s’ouvre et se ferme à la manière d’une gueule. Est-ce qu’une sorte de pieuvre a emménagé là ? Peut-être qu’à l’instar des baleines qui filtrent les eaux dans leurs fanons ce monstre aspire les flots des fleuves et en lire sa nourriture.


  — Lieutenant, que disent les plans ?


  — Il y a bien une autre caverne de l’autre côté. Il faut passer par là si on veut quitter le Vortex !


  Nous sommes obligés de crier pour nous faire entendre. Encore et toujours, nous fouillons le panorama à la recherche de notre cible.


  — Vous voyez quelque chose ?


  — Rien que le fleuve qui tournoie et les eaux qui rougeoient ! rétorque Mathieu.


  Je me tourne vers Sara.


  — Combien de temps pensez-vous que nous pourrons tenir ?


  — Notre taille est un avantage, capitaine. J’ai trouvé des endroits où les tourbillons s’annulent presque. Mais il suffit que nous soyons heurtés par un de ces animaux et nous serons rejetés !


  Je me frotte nerveusement le crâne. J’ai l’étrange impression que l’air est chargé d’électricité statique. D’ailleurs, Marie recommence à se gratter. Mon regard revient vers le ballet infernal de ces animaux mous. Même quand je ne les observe pas, je les vois danser devant mes yeux. La cible demeure introuvable.


  — Là ! s’écrie Mathieu.


  Nous suivons tous la direction qu’il indique. Le major grimace.


  — Non, c’est un de ces oursins transparents !


  Je retiens à grand-peine un juron. Nous allons y arriver !


  — Cela ne sert à rien, lâche le lieutenant. Il faut y aller !


  — Regardez là-haut !


  C’est Sara. Elle est pâle, transpirante, fiévreuse, mais ses yeux fixent un point dans le lointain. Peu à peu, je distingue l’espèce d’amas blanchâtre et violacé que nous avons pris en chasse depuis le début.


  — Que tout le monde garde un œil dessus, ordonné-je. Nous ne devons plus le perdre !


  Je déclenche la radio.


  — Georges, vous m’entendez ?


  Il me répond mais j’ai du mal à percevoir toutes ses paroles.


  — … entends… ordres ?


  — La cible est repérée. Préparez-vous à faire feu avec les canons gamma dès que nous serons en position !


  — …


  — Veuillez répéter, quartier-maître !


  — … charges… pas suffisant… calme…


  Dans ma frustration, je frappe le panneau de commande de mon poing fermé.


  — Qu’est-ce qu’il dit à la fin ?


  — Je crois que notre appareil ne possède que trois charges de cobalt, intervient Marie. Cela risque d’être difficile. Nous devons nous rapprocher !


  Je me rends compte que je suis en train de ronger les ongles de ma main libre, celle qui n’est pas crispée sur une barre de sécurité. Me forçant à baisser le bras, j’interpelle la pilote :


  — Pouvez-vous vous approcher de la cible, major ?


  Elle réfléchit quelques secondes avant de me répondre :


  — Si je trouve un autre point calme au milieu de ces tourbillons, ça doit être possible. Laissez-moi un instant, capitaine !


  Je souffle bruyamment mais, dans le vacarme ambiant, personne ne m’entend. Il va falloir faire vite car je sens déjà la douleur qui revient. Cette fois, elle se trouve autour de l’omoplate droite. Je fais jouer mon épaule pour essayer d’en détendre les muscles. Peut-être n’est-ce qu’un début de crampe, après tout.


  Soudain, nous décrochons de notre position. Le Vortex nous entraîne dans des remous dantesques. Je manque tomber à plusieurs reprises.


  Et puis, après avoir effectué une rotation complète, nous nous retrouvons dans un nouvel œil du cyclone. Le vaisseau se stabilise et chacun reprend pied.


  — Quelqu’un voit la cible ?


  — Devant nous ! indique Mathieu.


  J’ai un mouvement de surprise quand je regarde de nouveau le paquet de ballons. Il s’est fixé à une masse inconnue, bien plus importante. C’est une sorte de tas de bulles solides, blanches et violacées. L’ensemble est rattaché à la paroi de la grotte par un fil compliqué qui doit être une racine quelconque, et flotte dans le courant. On a vraiment l’impression qu’un fragment de la Zone morte s’est détaché pour migrer ici.


  — Nous avons trouvé où les graines venaient se planter ! m’écrié-je.


  Mathieu n’en croit pas ses yeux.


  — En plein milieu du Vortex ! Incroyable ! Comment est-ce que ça a pu se poser ici ?


  — Je ne vais pas pouvoir nous maintenir longtemps, prévient la pilote.


  — Ne perdons pas de temps !


  Je rappelle le quartier-maître.


  — Chouf, faites feu dès que vous pouvez. Détruisez cette chose !


  En coupant la transmission, je souhaite que Georges ne soit pas lui-même un traître car, dans ce cas, notre mission sera terminée. Nous attendons tous, tendus à l’extrême. J’ai hâte de sortir de cet endroit de malheur. Avec ses couleurs rouges, son tapage insupportable, il me fait penser à l’enfer.


  Enfin, le premier tir part. Un rayon violet traverse les eaux et vient frapper l’horrible fruit en continu. Touché, il se rétracte. Pendant quelques secondes seulement. Puis la masse se consume et noircit.


  — On y est presque !


  À peine Mathieu a-t-il jeté cette phrase que le rayon disparaît.


  — Chouf, qu’est-ce qui se passe ?


  — … première charge… bientôt…


  Je laisse le haut-parleur ouvert et essuie mon front baigné de sueur. Je ne sais même plus si j’ai de la fièvre ou si c’est la peur qui me fait transpirer.


  Après de longues secondes, nous faisons feu de nouveau. Cette fois, malheureusement, une méduse passe juste entre la Silience et sa cible, interceptant le tir. L’animal blessé s’éloigne, majestueux. Pourtant, en cet instant, j’éprouve de la haine à son encontre : j’ai honte de l’avoir touché, et puis il a gâché notre deuxième charge de cobalt.


  La réaction au sein du troupeau de géantes rouges est rapide. Un des oursins translucides se dirige vers nous, lentement mais sûrement. Comme je l’avais pressenti, ils font office de gardiens, un peu comme les chiens de berger.


  — Georges, dépêchez-vous d’abattre la cible !


  — … pas canonnier…


  Le reste de ses bougonnements se perd dans le bruit. Involontairement, j’ai recommencé à me ronger les ongles. Il faut détruire cette chose, sans quoi notre mission sera un échec complet. De nouveau, des pensées terribles m’assaillent. Est-ce que le chouf a fait exprès de rater le second tir ?


  J’esquisse un mouvement pour demander à Marie de s’en charger, mais je me retiens au dernier moment. Je secoue la tête afin de me remettre les idées en place. Ce n’est pas le moment de céder à la paranoïa et de voir des ennemis partout.


  Le gros animal hérissé se rapproche à chaque instant. Tout à l’heure, nous aurions pu le repousser avec une torpille. À présent, tout est devenu compliqué. J’ai l’impression que nous ne nous en sortirons jamais. Une vision s’impose à moi, celle d’un soleil qui s’enfonce lentement dans les profondeurs des océans. L’eau chuinte et siffle à son contact, cela bouillonne et fume, mais l’étoile finit par s’éteindre.


  Enfin, le troisième et dernier rayon part. Il pénètre profondément dans la masse bombée, gonflée de lobes morbides. Cette fois, la destruction est assurée. Notre cible brûle de l’intérieur, embrasée par l’onde mortelle. On la voit se ratatiner comme un raisin pourri dont la putréfaction serait accélérée. Pour finir, le rayonnement vient trancher le lien qui rattachait la cible à la grotte.


  Nous poussons tous un hurlement de joie. Mathieu se jette sur moi pour me serrer contre lui. Marie se contente d’une poignée de main rapide. J’échange un regard avec Sara. Le soulagement que j’éprouve est presque douloureux tant il est fort.


  Au même moment, l’oursin nous heurte violemment. Je suis projeté à terre, comme le lieutenant et le major. Dans la radio, j’entends Georges crier de douleur.


  Le choc nous propulse en dehors de la zone de calme. Les tourbillons nous reprennent et nous emportent dans leurs remous furieux.


  L’espèce de bouche de pieuvre s’ouvre et se ferme comme pour nous mâcher par avance. Je vois que Sara essaye vainement de reprendre le contrôle de la Silience. Nous tournoyons, apercevant tour à tour la méduse blessée, le fruit consumé et l’oursin qui, par chance, n’a pas réussi à s’accrocher à nous.


  Le sous-marin tourne sur lui-même à vive allure. J’ai envie de vomir et un vertige me prend.


  Nous approchons de la gueule qui se fend en trois lambeaux. Je sais que la prochaine fois qu’ils s’ouvriront, nous serons avalés. On dirait un organisme gigantesque qui aurait fusionné avec son environnement, au point qu’il est impossible de savoir où finit la pierre et où commence la chair.


  La gueule s’abaisse, se déchire, et nous sommes engloutis.
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  Nous ne sommes pas ingérés. Le monstre ne fait que filtrer l’eau et nous ne faisons pas partie de sa nourriture. Le vaisseau tourne toujours sur lui-même, entraîné dans une sarabande furieuse. On dirait qu’une galaxie tout entière est devenue folle et poursuit une rotation qui n’obéit plus à aucune logique.


  Sara est éjectée de son poste par l’accélération. Elle tombe sur le sol et glisse jusqu’à être plaquée, les bras en croix, contre la vitre panoramique. Je voudrais l’aider, mais la même force centrifuge m’a collé à la cloison du vaisseau. Le simple fait de tourner la tête demande un effort insurmontable. Il en va de même pour Mathieu et Marie.


  Derrière la pilote, des fragments du paysage défilent à toute allure devant les lumières de la Silience. Nous nous trouvons dans une caverne dont les formations géologiques sont encore différentes. Pour un peu, on se croirait dans une église gothique : les parois semblent faites d’arches, d’ogives, de colonnes et d’arc-boutants entremêlés, d’apparence vaguement organique.


  Tout semble bouger sous la pression des courants tourbillonnants.


  Poursuivant notre errance, nous sommes projetés par-dessus une crête, tandis que la grotte prend la forme d’un cône. Au bout, il y a encore un monstre. Sa gueule se compose, cette fois, de trois demi-lunes qui bouchent le passage.


  Un instant, je songe à ce qu’un biologiste pourrait nous dire sur ces créatures inconnues des grandes profondeurs.


  — Il faut remonter ! hurle Mathieu.


  Je vois les muscles de son cou se tendre mais je l’entends à peine dans le tumulte des méduses qui nous frôlent et ces battements sourds qui ne s’arrêtent pas.


  Le lieutenant tente de s’approcher du poste de commande, mais elle parvient à peine à détacher son bras du sol. J’ai l’impression de tomber dans un abîme vertigineux.


  Les trois volets s’ouvrent et nous nous engouffrons dans un nouveau tube, au sein d’une valse d’ombres mouvantes. Tout est rouge et noir. Impuissants, nous sommes entraînés. Je sais que la sortie n’est pas très loin, mais il nous est impossible de maîtriser le vaisseau.


  Tout à coup, le tunnel se sépare en deux. Un instant, je crains que nous nous écrasions contre le mur du fond, mais le courant nous repousse sur la droite et la route se poursuit dans une nouvelle section plus modeste.


  Peu à peu, la Silience cesse de tourner sur elle-même. Sara remonte lentement vers le plafond. Je comprends alors que nous sommes à l’envers. Tout l’équipage gît, allongé, cherchant à retrouver ses repères, sa respiration.


  — On dirait qu’on est passés de l’autre côté du miroir, murmure Mathieu.


  En entendant sa voix, je me rends compte que le vacarme s’est tu. À présent, un fond sonore presque silencieux nous enveloppe. Nous avons quitté le Vortex.


  Je me redresse péniblement, les membres endoloris.


  — Personne n’est blessé ?


  Des grognements me répondent.


  — Sara, pouvez-vous nous remettre dans le bon sens ?


  Pâle, la pilote acquiesce. Dans l’agitation, sa tresse s’est totalement défaite et ses cheveux flottent librement sur ses épaules. Quelque chose se pince dans mon cœur quand je la vois aussi jolie et ma voix s’enroue lorsque je lui demande :


  — Faites ça en douceur, s’il vous plaît.


  Elle me sourit.


  — Oui, capitaine.


  Lentement, elle grimpe jusqu’à son fauteuil et agrippe les commandes. Heureusement, la salle de contrôle n’est pas très haute. Nous sentons que la Silience bascule sur le côté pour se remettre d’aplomb. Je me laisse glisser le long de la coque, jusqu’à la paroi, avant de poser le pied sur le pont. Marcher de nouveau me procure une sensation étrange, comme si j’en avais perdu l’habitude.


  Les autres reprennent leur poste. Ils ne semblent pas blessés. En revanche, la radio grésille toujours et Georges reste silencieux.


  — Chouf, est-ce que tout va bien ?


  L’enceinte ne diffuse qu’un souffle. Cela n’augure rien de bon. J’échange un regard avec les officiers avant de me décider.


  — Je descends voir comment ça se passe en bas.


  Je me dirige vers l’échelle mais, au moment où je m’apprête à poser le pied sur le premier barreau, une voix retentit.


  — Il y a quelqu’un ?


  Je fais signe à Marie de lui répondre.


  — Ici salle de contrôle, nous vous recevons. Nous attendons votre rapport. Pourquoi le contact a-t-il été coupé ?


  De nouveau le silence. Je m’approche de la radio et prends la place du lieutenant.


  — Georges, nous venons vous voir. Avez-vous besoin d’aide ?


  Le quartier-maître réagit de façon presque agressive.


  — Non, ce n’est pas la peine ! J’étais simplement en train de faire le tour des étages inférieurs pour évaluer les dégâts.


  — Quel est le bilan ?


  — Je n’ai pas encore fini. Pour l’instant, tout va bien. Je vous rappelle quand l’examen sera complet. Terminé.


  Je reste un peu interloqué devant cette manière brusque d’interrompre la conversation. Il faut dire que c’est bien dans le style du chouf. Pour l’instant, je préfère me réjouir de l’absence de dommages sur la Silience. Mathieu vient déjà vers moi, les cartes en main.


  — Capitaine, j’ai fait le point sur notre route. Nous devions prendre le bras du fleuve qui remontait vers la surface, à proximité des Fosses. Mais les plans étaient faux. Selon eux, le Vortex était une seule grande caverne alors qu’en réalité il est partagé en deux par une épaisse cloison. Et notre conduit se trouvait de l’autre côté. C’est en tout cas mon hypothèse, puisque nous ne l’avons vu nulle part.


  Je me masse les tempes pour retrouver un peu de sérénité.


  — Quelles sont les options qui nous restent, major ? Car j’imagine que nous ne pouvons pas faire demi-tour avec le débit de ce cours d’eau.


  Mathieu hoche la tête. Il se met à dessiner sur la carte, traçant une séparation au milieu du Vortex.


  — D’après ce que j’ai entraperçu, la paroi devait se trouver à ce niveau. Or, si nous retournons dans le Vortex par un autre chemin…


  — Retourner dans le Vortex ? s’écrie Marie. Vous êtes tombé sur la tête, major !


  J’essaye de calmer le jeu :


  — Mathieu, expliquez-nous pourquoi nous devrions prendre un tel risque.


  Le petit major hoche la tête et trace du doigt un parcours sur le plan.


  — En poursuivant notre chemin dans la même direction que les méduses, nous allons effectuer un circuit qui nous ramènera dans le Vortex, mais par l’autre côté. Ainsi, nous pourrons rejoindre le bras du fleuve qui remonte vers les Fosses.


  Le lieutenant observe longuement les schémas étalés devant elle. Je dois avouer que je me perds un peu dans ces réseaux de grottes et de tunnels qui s’enchevêtrent sans fin. Soudain, Marie pose le doigt sur l’endroit où notre canal forme un coude.


  — Corrigez-moi si je me trompe, mais il me semble que, dans ce secteur, nous sommes tout près de la colonie d’éponges que nous avons croisée au début de notre plongée.


  Mathieu et moi nous penchons sur la zone désignée. Je dois faire un effort pour garder toutes les informations en tête. Ce n’est pas évident, mais il semble bien que le lieutenant ait raison : nous sommes déjà passés par là. C’est d’ailleurs à cet endroit que nous avions rencontré pour la première fois une méduse pourpre.


  — Félicitations, Marie, je crois que vous avez trouvé le meilleur moyen de rentrer chez nous.


  Même Mathieu, quoique vexé, doit en convenir.


  — J’étais tellement obsédé par mon tunnel que je n’ai pas vu le chemin le plus simple.


  D’un pas raide, il retourne à son poste. Sara lui lance un regard narquois auquel il répond par un haussement d’épaules. La pilote se tourne vers moi.


  — La Silience réagit bizarrement. Est-ce que le chouf a fini son inspection ?


  J’appelle Georges aussitôt.


  — Quartier-maître, au rapport !


  Après quelques secondes, son timbre grave et mécontent résonne :


  — Évaluation des dégâts terminée. L’un des ailerons ventraux de l’appareil a été tordu. Il est déplacé d’environ vingt-cinq degrés.


  — C’est bien ce que j’avais ressenti, confirme Sara.


  — Chouf, nous allons tenter une remontée par la colonie d’éponges. Nous y serons dans…


  — Nous avons beaucoup avancé, complète Mathieu. Je dirais : entre cinq et sept minutes.


  La pilote ne le contredisant pas, je suppose qu’elle est d’accord avec cette estimation. Je répète ces informations au quartier-maître et coupe la transmission. Involontairement, mes yeux se dirigent vers l’horloge de bord.
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  Le temps passe très vite à bord de la Silience. Cela fait bientôt dix-sept heures que nous voguons dans les abysses. Nous disposons encore d’une marge confortable pour rentrer sans encombre. Un instant, j’en viens à regretter de ne pas avoir fait preuve de davantage d’obstination pour mener la mission à bien. Nous aurions pu passer une soixantaine de minutes de plus à tenter de nettoyer la Zone morte.


  J’ignore ce qui nous menacerait si nous restions plus longtemps que les vingt-quatre heures qui nous sont imparties. L’oxygène viendrait-il à manquer ? Risquerions-nous de ne plus avoir de quoi propulser notre sous-marin ? Je préfère ne pas le savoir.


  Cependant, la Silience poursuit sa route. Nous apercevons de temps à autre les restes de notre cible détruite qui se fragmente peu à peu. Des oursins géants, plus gros et sans doute plus vieux que les autres, s’en approchent et les épinglent sur leurs épines. Mais je n’ai pas le loisir de voir ce qu’ils en font par la suite, car le tunnel se rétrécit de plus en plus et mon champ de vision est encombré par leurs corps démesurés.


  Presque à chaque embranchement, le diamètre du tunnel est divisé par deux. Au bout d’un moment, il devient si étroit que les méduses pourpres ont à peine la place d’y passer à la file indienne.


  — Nous y sommes presque, prévient Mathieu.


  Le lieutenant ordonne à tout l’équipage de se tenir prêt. Nous allons traverser la paroi dès que nous aurons trouvé un espace suffisamment large pour nous y faufiler. Après tout, nous avons déjà parcouru ce chemin dans l’autre sens.


  Marie semble réellement soulagée de ne pas avoir à retourner dans le Vortex, et je suis du même avis. D’ailleurs, je constate qu’elle a cessé de se gratter le bras. Cette étape a été terriblement éprouvante pour tout le monde.


  — J’ai une ouverture ! signale Mathieu.


  Effectivement, le radar indique qu’à quelques encablures un trou se dessine sur le flanc droit de notre tunnel.


  — Que tout le monde se tienne prêt ! Nous allons obliquer dans quelques instants !


  Il ne faut pas rater notre chance car les méduses se pressent derrière nous, indolentes. Elles ne nous laisseront pas le temps de nous y reprendre à deux fois. Notre pilote a l’air prête à toute éventualité.


  L’écho de la cavité se précise.


  — Cinquante mètres, indique le major.


  Sara augmente l’allure pour rattraper la géante pourpre qui nous précède. Elle espère gagner ainsi un peu de marge. Les moteurs grondent et nous sentons que la Silience accélère.


  — Vingt-cinq mètres, reprend Mathieu.


  L’alarme du sonar est de plus en plus frénétique. Tout le monde se tait car il s’agit sans doute de notre dernière chance de rentrer sains et saufs à la base.


  — Dix mètres…


  J’ai la bouche sèche. Nous y sommes. Derrière l’énorme silhouette de l’animal, nous voyons se dessiner une ombre dans les projecteurs de notre engin.


  — Parés à virer à tribord !


  Au moment où nous allons tourner, un rayonnement violacé vient traverser la zone sombre. Surprise, Sara fait un écart pour s’éloigner de ce qui ressemble à un tir d’ondes gamma.


  Je suis déséquilibré par le sursaut de notre appareil.


  — Que s’est-il passé ? m’écrié-je. Georges, pourquoi avez-vous tiré ?


  — Ce n’est pas moi ! crache la radio.


  — Mais alors…


  Mathieu m’interpelle d’une voix blanche :


  — Capitaine, j’ai un écho derrière nous ! Ça ressemble à un sous-marin…
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  Nous nous tournons lentement vers l’arrière du vaisseau. La baie vitrée offre une vision à trois cent soixante degrés. Pourtant, nous ne distinguons pas grand-chose, car les projecteurs ne sont pas orientés dans cette direction. On dirait que l’obscurité se referme sur nous.


  Au loin, à demi dissimulé par les corps massifs des méduses, nous apercevons néanmoins une vague lueur qui semble se rapprocher. Il s’agit bien d’un vaisseau, aucune autre source de lumière n’existe dans ces fonds marins.


  — Comment se fait-il qu’on ne l’ait pas repéré avant ?


  — J’étais entièrement concentré sur ce qui se passait devant nous ! plaide Mathieu.


  J’écoute à peine sa réponse. Les phares se rapprochent lentement. Sara m’interpelle :


  — Capitaine, quels sont vos ordres ?


  La peur grandit en moi : l’inconnu qui nous suit a déjà fait feu sur nous. Dans le même temps, je suis rongé par la curiosité. De qui s’agit-il ? Qui a bien pu descendre jusqu’ici pour nous prendre en chasse ?


  — Capitaine !


  Cette fois, c’est Marie qui m’apostrophe. J’attends encore un peu ; la forme se dessine. Elle zigzague entre les oursins démesurés et les méduses qui s’entassent comme dans un embouteillage.


  — Continuez d’avancer doucement, au même rythme que le fleuve ! Et préparez-vous à accélérer avec les turbines à fond !


  Derrière moi, le lieutenant s’assure par radio que Georges est bien paré à la manœuvre. Je continue de scruter l’horizon. Notre poursuivant flotte, brille dans l’espace telle une luciole perdue. À chaque fois que je crois enfin le contempler dans son entier, un obstacle me bouche la vue.


  Soudain, je l’aperçois. Et c’est un choc, même si je m’y attendais un peu.


  Il s’agit d’un vaisseau, auréolé d’une clarté pâle, bleutée. Il est formé d’une large soucoupe ventrue sur laquelle sont fixés des ailerons. Cela ressemble étrangement à notre sous-marin et pourtant ça n’en est qu’une sorte de copie de mauvaise qualité. Le dessin de la coque est devenu rude, grossier, comme si elle avait été façonnée à partir de matériaux de récupération.


  Lorsque j’essaye de distinguer qui pilote l’appareil, à travers une baie vitrée similaire, je ne discerne que des silhouettes indistinctes, le verre est dépoli, ou flou. Cela n’en est que plus effrayant.


  — On dirait un double maléfique de la Silience, murmure Mathieu.


  À cet instant, je me rends compte qu’ils sont tout proches de nous. Bien trop proches.


  — Sara, accélération maximale ! Nous allons essayer de semer l’ennemi !


  Elle hoche la tête et je sens les moteurs vrombir sous nos pieds. Lentement, la Silience fend les eaux, dépassant peu à peu les bancs de méduses qui se laissent porter par le courant.


  — Je vous conseille de vous accrocher ! prévient la pilote.


  Nous ne nous le faisons pas dire deux fois. Chacun agrippe fermement une prise et se campe sur ses jambes. Même si nous évoluons dans un milieu liquide, la vitesse de notre engin demeure impressionnante et Sara le dirige de main de maître. Je la vois de temps en temps jeter un coup d’œil de mon côté, en quête d’ordres ou simplement pour vérifier que j’approuve ses choix.


  La découverte de ce double a porté un rude coup au moral de l’équipe. Le lieutenant est reprise par ses démangeaisons et le quartier-maître, une fois averti de ce qui se passe, se mure dans le silence. La pilote cherche en permanence à s’assurer de mon soutien. Quant à Mathieu, c’est celui qui m’inquiète le plus. Sa jambe est agitée d’un tic nerveux et il a tendance à se balancer d’avant en arrière tout en gardant les yeux fixés sur le sonar. Je ne crois pas qu’il s’en rende compte.


  Moi-même, je ne sais plus comment nous tirer de cette situation désespérée. J’ai l’impression que le vaisseau aperçu sur les vidéos des Nautech a soudain pris vie. J’en viens presque à imaginer que le fantôme de Guillaume est aux commandes de l’appareil.


  Si la base San-Antonio 21 était derrière tout cela, elle aurait sans doute envoyé un sous-marin dernier cri, aussi rutilant que le nôtre, et non pas ce tas de ferraille à la fois grotesque et effrayant. Les Nautech auraient-ils pu construire cet appareil de leur propre initiative ? Et si c’étaient eux qui avaient décidé de se donner une apparence humaine ?


  De telles hypothèses me glacent le sang et j’essaye de penser à autre chose. Nous devons remonter vers les Fosses. Voilà l’essentiel.


  J’examine le plus posément possible les options qui s’offrent à nous. Elles ne sont pas nombreuses. Désormais, la colonie d’éponges est loin derrière nous et nous faisons route à vive allure en direction du Vortex.


  Il reste la possibilité de suivre le premier chemin proposé par Mathieu. Une fois le Vortex dépassé, nous remonterions vers les Fosses par le bras du fleuve approprié. Le lieutenant a dû suivre le même raisonnement.


  — Nous ne pouvons pas retourner là-bas, capitaine. Nous allons y rester !


  — Le vaisseau a tenu bon une fois, il résistera à un second passage.


  J’espère avoir mis assez de conviction dans ma voix.


  — Ce n’est pas le seul problème, rétorque-t-elle. Si nous continuons de cette manière, le Double nous abattra dès que nous ralentirons pour obliquer dans un autre cours d’eau !


  Je me tourne vers Mathieu.


  — Major, à quelle distance se trouve notre poursuivant, désormais ?


  — Il y a presque un demi-mille entre nous. Le temps d’arriver au Vortex, en continuant sur cette lancée, notre marge pourrait atteindre un mille complet. Mais nous serions toujours à portée de son sonar et de ses armes…


  J’interpelle alors Sara :


  — Major, j’imagine que nous sommes déjà à la vitesse maximale ?


  — Affirmatif !


  Elle est entièrement concentrée sur son pilotage et pourtant je l’entends murmurer avec angoisse :


  — Capitaine, d’où vient cette espèce de caricature de sous-marin ?


  — Je ne sais pas, major. On découvrira cela plus tard, je vous le promets…


  La nervosité monte dans la salle de contrôle. Je sens les regards se poser sur moi. On attend ma décision. Si je me trompe, je peux mettre non seulement la mission en péril, mais aussi la vie de tout l’équipage.


  — Mathieu, quel moyen avons-nous de nous rendre indétectables par le Double ?


  Le petit major m’observe, interloqué.


  — Pour cela, il faudrait tout éteindre. Nous serions ballottés de la même manière que ces mollusques.


  Je regarde la carte. Si Mathieu ne s’est pas trompé, après le Vortex, le fleuve forme une courbe et se divise en une multitude de voies. Il y a de quoi s’y perdre.


  — Si nous prenons suffisamment d’avance, nous pourrions couper les moteurs de façon à disparaître sur les écrans du Double. Ensuite, nous repartirions très vite et prendrions le bon embranchement. Nul ne saura par où nous serons passés.


  — J’ai remarqué que les appareils étaient perturbés par les tourbillons du Vortex, ou par des champs électromagnétiques, précise Sara. En tout cas, cela va ajouter à la confusion du Double.


  Je m’étonne de la rapidité avec laquelle nous avons adopté ce nom de « Double » pour notre ennemi.


  — Dans combien de temps atteignons-nous le Vortex ?


  — Délai estimé à dix minutes, répond Mathieu.


  Comme toujours, mes yeux reviennent vers l’horloge qui égrène ses secondes irrémédiablement :


  - 06 : 18 : 47


  — À quelle heure arriverons-nous si nous coupons les moteurs à - 06 : 16 : 00 ?


  Le major se livre à un rapide calcul.


  — En suivant le débit du fleuve, nous entrerons dans la caverne du Vortex à - 06 : 03 : 24. Nous devrions la quitter à - 06 : 00 : 51.


  — C’est à ce moment-là que nous rallumerons les machines et que nous prendrons la route qui remonte. La première me semble la plus appropriée.


  Tour à tour, Mathieu et Marie confirment mon impression. J’inspire longuement pour tenter de calmer ma respiration qui s’emballe. Les prochaines minutes seront déterminantes.


  — À mon commandement, vous couperez toute l’énergie à bord. Nous allons faire les morts !


  Le regard braqué sur les chiffres, j’attends que l’heure fatidique s’affiche. Il ne reste que quelques secondes.


  Enfin :


  - 06 : 16 : 00


  — Éteignez tout !


  Nous sommes soudain plongés dans le noir abyssal. Les hélices tournent de plus en plus lentement avant de s’arrêter. Le silence s’installe. On n’entend plus que des écoulements liquides autour de nous, des sortes de gargouillis qui s’étirent à la manière du chant des baleines.


  La Silience est muette.


  J’ai un peu de mal à respirer. L’obscurité totale renforce l’impression d’enfermement. Je prends de nouveau conscience des milliers de litres qui pèsent sur nous. Nous pourrions être écrasés en un instant.


  Seuls les chiffres brillent dans l’ombre, de leurs lueurs rouges, menaçantes. Peu à peu, je parviens à distinguer les limites du poste de pilotage à la lumière de ces petites diodes.


  Le temps passe au ralenti. Lassé de vérifier l’heure toutes les dix secondes, je me force à penser à autre chose. Nous sommes debout depuis très longtemps et la fatigue commence à se faire sentir. Par contre, étrangement, je n’ai pas faim, mais c’est sans doute à cause de la peur. J’aimerais me traîner dans l’ombre jusqu’à Sara et lui prendre la main. J’imagine sa peau fraîche et douce contre ma paume.


  - 06 : 10 : 25


  Marie se gratte frénétiquement l’avant-bras. C’en devient énervant. J’ai envie de lui dire d’arrêter, mais je ne suis pas certain que cela soit d’une quelconque utilité.


  Et puis, on entend comme les battements d’un cœur géant. Des coups sourds qui nous font vibrer la poitrine. Le Vortex n’est plus très loin. Quand je regarde en arrière, les lumières du Double apparaissent lointaines, presque effacées.


  Que se passera-t-il quand tout sera fini ? Est-ce que je retrouverai la mémoire ? Chacun partira-t-il de son côté ? Je ne parviens pas à me représenter l’avenir, comme si mon esprit était bloqué sur le présent.


  - 06 : 04 : 48


  Nous allons entrer dans le Vortex. Maintenant, je peux admettre que je suis paralysé par la peur. Ce martèlement me vrille le crâne. Des images d’usines et de tapis roulants tournent dans ma tête. J’ai l’impression que nous allons être aplatis par une presse hydraulique.


  De nouveau, cette impression d’électricité statique et de fourmillement sur ma peau. Mes cheveux et mes poils se hérissent. Je frissonne.


  - 06 : 03 : 26


  Le tourbillon commence. Mathieu ne s’est pas trompé de beaucoup. Puis revient l’horrible sensation d’être enfermé dans une centrifugeuse. Je me sens propulsé contre la paroi. Cette fois, pourtant, je me suis préparé en m’adossant à la cloison.


  Nous pivotons, pirouettons. Le mouvement est si rapide que les chiffres rouges s’étirent en longues traînées évanescentes. Ce sont les deux minutes les plus longues de ma vie. Nous sommes ballottés à droite et à gauche comme dans une mer déchaînée.


  La coque émet de longs craquements qui se répercutent à travers tout le vaisseau. On dirait des plaintes, des gémissements.


  Enfin le mouvement cesse. Le Vortex est derrière nous. Je suis ivre et je ne parviens même pas à lire correctement l’heure.


  - 06 : 00 : 45


  — Rallumez tout ! lancé-je d’une voix pâteuse.


  Les lumières reviennent presque aussitôt. J’ai l’impression que mon cerveau continue de tourner à l’intérieur de mon crâne. Je repère une odeur de sang.


  — Quelqu’un s’est blessé ?


  Quand je réussis enfin à focaliser mon regard, j’aperçois le lieutenant qui observe son bras, terrorisée. De larges traînées rouges s’étirent sur son uniforme blanc.


  — Marie, qu’est-ce qui se passe ?


  Sans me répondre, elle remonte sa manche. Ses ongles lui ont tellement labouré la chair que la peau s’est fendue. Et, au centre de la plaie, je reconnais un timide éclat métallique.


  - 06 : 00 : 00


  Pendant un long moment, je reste aussi immobile qu’un soldat de plomb. Personne ne parle. Je ne puis détacher mon regard de cette blessure où brille la preuve irréfutable que Marie est une Nautech.


  Je n’en reviens pas. Cela survient au moment où j’avais repoussé mes soupçons, où je m’avouais qu’ils étaient déments. La réalité nous rattrape. Comment ai-je pu laisser passer une chose pareille ?


  Le lieutenant observe les gouttes de sang qui tombent une à une sur le sol blanc de la Silience. Il y a quelque chose de fascinant à suivre le parcours du liquide qui dessine des réseaux semblables à des racines avant de s’agglomérer en taches pourpres. Je ressens sa douleur. Quelques cheveux follets se sont échappés de son chignon si sévère. Les traits de son visage se relâchent dans une grimace d’horreur absolue.


  Enfin, je fais un pas en avant, comme si cela devait effacer cette vision. Je sais que c’est stupide, qu’avancer ne changera rien, et pourtant j’esquisse un mouvement dans sa direction.


  Marie sort alors de sa torpeur. Elle recule, levant les bras pour se protéger, pour me maintenir à l’écart.


  — Ne vous approchez pas !


  — Lieutenant…


  Comme je ne me suis pas arrêté, elle sort son arme. Je vois le γ-Gun me lorgner de son œil unique. Je n’ai pas vraiment peur sur le moment. Je pense surtout à ce qui peut arriver.


  À la limite de mon champ de vision, j’aperçois les deux majors qui dégainent.


  — Ne tirez pas ! ordonné-je. Posez vos revolvers !


  — Mais, capitaine, c’est une Nautech…


  — Faites ce que je vous dis !


  La pilote et le sonar hésitent. Je le devine à leurs postures. Puis, lentement, à contrecœur, ils s’exécutent. Leurs bras retombent. Je respire un peu mieux.


  — Lieutenant, c’est à vous de montrer un peu de bonne volonté maintenant. Vous voyez, nous n’avons aucune envie de vous abattre.


  Je lève les mains avec précaution pour lui prouver que je ne mens pas. La femme jette autour d’elle des regards d’animal traqué. Elle me tient toujours en joue.


  — Faites un effort, lieutenant. Je ne veux pas d’un autre mort dans mon vaisseau. J’en ai assez de deux !


  Elle ne semble plus m’entendre. Sa bouche murmure des mots en continu, que je ne parviens pas à saisir. Le canon noir me fixe toujours. La situation semble inextricable. Je parle encore pour l’apaiser :


  — Je sais que ce n’est pas de votre faute, Marie. Vous n’avez pas voulu tout cela. Vous m’entendez, lieutenant ?


  Elle me regarde de nouveau. Au fond de ses yeux bleus, quelque chose s’est brisé. Elle secoue la tête, marmonne un peu plus fort. En me penchant, je capte quelques bribes de mots.


  — … Savais pas… Impossible…


  — Bien sûr, approuvé-je. Si vous aviez su, vous seriez venue me voir, n’est-ce pas ?


  J’hésite à avancer d’un pas supplémentaire. Elle se trouve à trois mètres environ et cette courte distance m’apparaît comme des années-lumière.


  — Lieutenant, nous avons fait le voyage jusqu’ici tous ensemble. Je voudrais le terminer avec vous. Ne nous abandonnez pas maintenant.


  Je n’ai jamais été plus sincère. J’ai besoin de son aide, de son soutien. Marie m’a porté à bout de bras pendant toute la plongée et je n’imagine pas un instant poursuivre la mission sans elle.


  — Nous avons une opération à mener, ajouté-je encore. Si vous laissez tomber, les Nautech auront gagné. Est-ce vraiment ce que vous voulez ?


  Deux mètres subsistent entre nous. Derrière, les deux majors assistent à la scène, pétrifiés. Je voudrais qu’elle me parle encore, mais elle ne dit rien. Je progresse d’un pas prudent.


  — Lâchez cette arme, lieutenant. Vous n’avez aucune intention de nous tirer dessus. Vous avez peur, c’est tout. Donnez-moi le γ-Gun et je vous promets qu’on ne vous fera aucun mal.


  Elle bredouille quelques mots. Je tends l’oreille.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — C’est moi qui l’ai tué… C’est moi…


  — Qui ? demandé-je avec un tremblement.


  Elle redresse la tête et plonge soudain ses yeux dans les miens.


  — Guillaume, bien sûr… Il avait compris… Il m’aurait dénoncée… Je ne devais pas le laisser faire…


  Son regard change, s’écarquille.


  — C’est un meurtre, non ?


  La question me trouble.


  — Je ne sais pas, lieutenant. Ce n’est pas à moi de répondre.


  À cet instant, j’aperçois la masse sombre de Georges qui arrive par l’échelle. Le sas se trouve dans le dos de Marie. Je m’oblige à la scruter pour ne pas trahir l’approche du quartier-maître.


  Mon pied glisse sur le sol pour se poser quelques centimètres plus loin. Je dois continuer à détourner l’attention du lieutenant.


  — Quand avez-vous découvert que vous étiez… Nautech ?


  — Je ne voulais pas revenir dans le Vortex, répond-elle. L’électricité, ça me rongeait de l’intérieur ! J’aurais pu m’arracher la peau !


  Le chouf avance à pas de loup derrière elle. Il a dû se blesser durant l’une des embardées du vaisseau, car il boîte cruellement.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas venue me trouver quand vous avez compris ? Je suis votre supérieur. Je vous aurais écoutée…


  Elle secoue la tête.


  — Personne ne peut accepter ça…


  Georges s’approche mais, en s’appuyant sur sa jambe droite, il ne peut retenir un faible gémissement de douleur. Marie a un mouvement de la tête vers l’arrière. Je tente alors le tout pour le tout.


  — Lieutenant, regardez-moi !


  Elle esquisse un sourire désabusé en forme de refus. Son bras monte, non pas pour me viser, mais pour diriger le canon vers son propre crâne.


  — Ne faites pas ça ! hurlé-je.


  C’est le moment que choisit le chouf pour intervenir. Avec une détente étonnante pour sa masse, il plonge sur elle et la saisit à la taille. Marie est renversée par l’attaque. Je reste sans réaction. Heureusement, les deux majors m’avaient suivi et se précipitent à leur tour pour ceinturer la forcenée. Mathieu se saisit de la main armée et Sara s’occupe de celle qui est blessée. À eux trois, ils réussissent à la plaquer sur le sol.


  Le lieutenant cesse aussitôt de lutter. Elle devient aussi molle qu’une poupée et ses yeux perdent de leur éclat.


  — Capitaine, s’enquiert la pilote, que faisons-nous d’elle ?


  Ma première idée est de la placer dans l’un des caissons hyperbares. Cependant, agir ainsi, c’est l’exposer au même sort que Guillaume, si jamais quelqu’un veut se venger.


  — Attachez-la. Nous allons la garder avec nous dans la salle de contrôle.


  — Les menottes se trouvent dans vos quartiers, rappelle Mathieu.


  J’écarte du pied le γ-Gun qui se trouve encore à portée de main et descends rapidement vers ma cabine. Alors que j’atteins l’étage inférieur, je suis pris d’un vertige et je dois me raccrocher aux barreaux de l’échelle. Tout mon corps tremble et je suis frigorifié. Je glisse, dos au mur, les bras repliés contre la poitrine, attendant que la crise s’achève. Ma respiration est saccadée.


  Je n’en peux plus d’avoir peur en permanence.


  Le malaise passe. J’inspire longuement et finis par me relever. J’ai l’impression que mes os sont faits de glace. La porte de ma cabine s’ouvre. Bien entendu, je ne sais pas où chercher. Par chance, le premier placard que j’ouvre se trouve être le bon. J’attrape la paire de bracelets et reviens vers la salle des caissons. Avant de monter, je lisse la veste de mon uniforme.


  Quand j’arrive en haut, l’équipage ne semble pas avoir bougé d’un pouce. À peine a-t-on ramené les mains du lieutenant dans son dos pour pouvoir l’attacher plus rapidement. Je lui passe les menottes maladroitement. Enfin, on la relève et la place contre la paroi. Son regard est désormais vide.


  Tout le monde respire de nouveau. J’examine mes hommes pour savoir où ils en sont. Georges est touché à la jambe. Il s’est enroulé autour de la cheville un bandage de fortune, qui a dû jadis lui servir de chiffon, car il est couvert d’huile.


  — Tout va bien, quartier-maître ?


  — Ne vous inquiétez pas pour moi.


  — En tout cas, je vous remercie d’être arrivé au bon moment.


  Il grommelle une réponse. Je me tourne vers Sara. Elle semble supporter le choc, même si sa pâleur s’est encore accentuée. C’est ensuite au tour de Mathieu. À présent, il ressemble à ce qu’il est : un petit garçon. La veste, les galons, la raie au milieu, rien de tout cela ne fait plus illusion.


  — Comment peut-on changer à ce point ? murmure-t-il.


  Je lui réponds doucement :


  — C’est toujours le lieutenant Marie.


  — Guillaume, ce n’était pas grand-chose. On venait de se rencontrer. Elle, je la connais depuis toujours. À quel moment est-elle devenue… comme ça ? Je n’ai rien vu venir.


  Les autres ne disent rien, mais je sais qu’ils éprouvent exactement la même chose. Malheureusement, je n’ai rien à leur répondre.


  — Nom d’un rat bleu ! s’exclame soudain Sara. Les Nautech !


  C’est vrai qu’avec tous ces événements j’avais complètement oublié la présence de l’ennemi. Le petit major, revenu de son égarement, retourne à son poste et examine le sonar.


  — Rien ne fonctionne !


  — Je n’ai fait que rallumer les lumières, intervient Georges. Je n’ai pas eu le temps de relancer les moniteurs ni les moteurs. Quand j’ai entendu ce qui se passait, je suis tout de suite monté. J’y retourne immédiatement.


  — Attendez ! s’écrie Sara.


  Nos regards convergent vers elle. La pilote indique le tunnel faiblement éclairé par nos lampes.


  — Nous avons dépassé le coude du fleuve depuis longtemps. Par contre, le Double ne doit pas être loin de nous. Nous avons peut-être intérêt à rester invisibles un peu plus longtemps.


  — Pour quoi faire ? s’emporte Mathieu. Si nous avons raté l’embranchement, nous sommes finis !


  — Major, taisez-vous ! Branchez seulement le sonar passif et dites-nous où se trouvent les Nautech.


  L’analyste obéit de mauvaise grâce. Je fais signe à Georges :


  — Est-il possible de réduire la luminosité sans tout éteindre ?


  — Évidemment ! rétorque le quartier-maître d’un air dédaigneux.


  — Eh bien, faites-le ! Sara, tenez-vous prête à manœuvrer en urgence !


  Les lumières se font plus tamisées. Nous baignons désormais dans la pénombre.


  — Capitaine !


  Je me tourne vers Mathieu, qui semble affolé.


  — Qu’y a-t-il ?


  Il soulève un des écouteurs de son casque.


  — Le Double est juste derrière nous !


  - 05 : 00 : 00


  Chacun se fige dans la position qu’il occupait avant cette annonce. C’est à peine si nous respirons encore.


  Alors, nous percevons les lueurs tremblotantes de notre poursuivant, qui frappent les troupeaux de géantes rouges. Sous cet éclairage inédit, les méduses semblent plus pourpres et les oursins plus transparents.


  Nous attendons. Les lumières se déplacent lentement. Elles arrivent dans notre dos et parcourent la salle de contrôle en traversant la baie panoramique. Pendant un instant, nous faisons corps avec notre environnement.


  Le seul son que nous entendons est celui de leurs moteurs, diffusé par le sonar passif. Mathieu écoute, attentif. On capte les rotations des hélices dans l’eau, le liquide glissant sur la coque.


  — Il avance très lentement, annonce le major dans un chuchotement.


  Je n’ose même pas tourner la tête.


  — Georges, descendez et tenez-vous prêt à faire repartir les turbines.


  Il ne bouge pas. Comme nous, il est fasciné par le scintillement des projecteurs qui jettent un éclat froid et cru dans toutes les directions. Enfin, nous l’avons dans notre champ de vision.


  D’abord, il nous est impossible de contempler les détails car nous sommes éblouis. Nos ombres glissent lentement derrière nous. Le Double apparaît, illuminé comme un arbre de Noël. Mais il n’y a pas de couleur dans son spectre, à part une teinte bleutée.


  Le sous-marin fait penser à une maquette grossière où rien n’est collé correctement. Chaque morceau est décalé, dépasse un peu. À l’exception de ces détails, c’est la réplique exacte de la Silience.


  — Il produit exactement le même son que notre vaisseau, souffle Mathieu. Pourquoi ont-ils fait ça ?


  Les rayons blancs traversent les eaux lourdes des abysses, se perdant peu à peu dans les ténèbres reculées. Une fois encore, je tente de distinguer les personnes qui dirigent le bâtiment mais je n’y parviens pas.


  Le Double nous a presque dépassés à présent. Malgré son aspect improvisé, il demeure impressionnant, effroyable. Georges s’arrache enfin à sa contemplation et se décide à descendre.


  L’ennemi s’éloigne, errant entre les animaux indifférents.


  Et nous reprenons vie. J’ai l’impression de ne pas avoir aspiré d’air depuis de longues minutes. Ma poitrine me fait mal. De nouveau, je ressens ma vieille douleur derrière l’omoplate droite. C’est presque un signe rassurant, qui me rappelle que je ne suis pas mort. Pas encore.


  Les lumières au loin s’affaiblissent, s’éteignent comme une bougie qui a fini de brûler, un soleil glacé qui se couche. Nous demeurons seuls dans notre obscurité. Personne n’ose rompre le silence. Alors je me décide à parler :


  — Nous allons patienter encore un peu.


  Quand je me détourne, j’avise les chiffres rouges de l’horloge qui brillent d’un éclat excessif.


  - 04 : 47 : 34


  Il est déjà si tard. Qu’allons-nous faire, maintenant que tout semble fini ? Le fleuve nous emporte, toujours plus profondément dans les abysses. Je commence à perdre courage. Pour la première fois, je prends conscience du caractère désespéré de notre situation.


  Pour l’instant, nous n’avons remporté qu’une maigre victoire : détruire la graine maléfique dans le Vortex. Pour le reste, nous sommes allés d’échec en échec. Nous n’avons plus d’armes, la Zone morte continue de s’étendre, mon équipage est décimé et l’ennemi nous traque sans relâche. Il est désormais trop tard pour remonter et nous sommes perdus dans ces gouffres salés. Pourquoi n’y a-t-il jamais d’ascenseur au fond des précipices ?


  — Capitaine, que faites-vous ?


  Brusquement, je me sens comme un vieil homme, écrasé par des souvenirs que je n’ai plus. Mille ans de larmes et de mémoires pèsent sur mes épaules. C’est pour cela que l’océan a un goût amer.


  — Capitaine !


  Je sors enfin de ma rêverie. L’équipage est devant moi, attendant mes ordres, et je ne sais plus quoi leur dire.


  — Ça fait un moment que vous fixez le paysage sans rien dire, reprend Sara. Parlez-nous.


  Un soupir s’exhale de ma poitrine.


  — Je suis fatigué, major.


  — Nous le sommes tous, capitaine…


  Je n’ai plus d’idée, plus de force, plus rien. Mon esprit est une page blanche. Les derniers mots qui me restaient viennent de s’effacer. La pilote m’attrape par le bras et me secoue.


  — Vous n’avez pas le droit d’abandonner maintenant ! Il nous reste des choses à faire ! Regardez autour de vous !


  J’embrasse la salle de contrôle du regard. Le lieutenant semble absente, tout comme Mathieu, qui se balance d’avant en arrière, de plus en plus frénétiquement.


  — Il ne reste plus que vous et moi.


  Ses iris sont toujours brillants quand je la dévisage. J’ai envie de caresser ses cheveux, d’y enfouir ma bouche et mes yeux fermés.


  — Je resterai avec vous, dit-elle encore.


  Un sourire naît sur ses lèvres.


  — Je crois que j’ai une idée, murmure-t-elle. Oui, ça pourrait marcher. Capitaine, nous devons retourner dans la Zone morte !


  — Pourquoi donc ?


  — Il y a une chance pour que tout cela n’ait pas été inutile. Faites-moi confiance.


  Sa volonté est contagieuse. Je me sens sortir de mon abattement. Mon dos se redresse malgré la souffrance qui me poignarde le ventre.


  — Mathieu, ordonné-je, consultez nos cartes. Établissez notre position et préparez une route pour aller jusqu’à la Zone morte !


  L’analyste cligne des paupières, comme s’il sortait d’un rêve, et se tourne vers moi.


  — Je croyais que tout était fini ?


  — Il nous reste une chance. Exécution !


  Le petit major se penche rapidement sur les plans, se livre à un certain nombre de calculs. Je le regarde s’agiter, comptant à mi-voix. Finalement, il redresse le front.


  — D’après mes estimations, nous devrions nous trouver à proximité des coraux. Le fleuve nous a presque ramenés à notre point de départ. Il y a une série d’embranchements compliqués un peu plus loin sur notre chemin. Ils nous mèneront jusqu’à Noirécif.


  — Bravo, Mathieu. Nous allons laisser le Double prendre un peu d’avance et nous ferons repartir les moteurs dans quelques minutes. Le temps qu’ils nous repèrent et réagissent, nous serons déjà loin. Je branche la radio pour avertir le chouf.


  — Quartier-maître, vous m’entendez ?


  — Oui.


  Je fais signe à la pilote d’approcher du micro.


  — Le major Sara va vous expliquer son plan pour nous tirer d’affaire.


  Timidement, elle marche vers moi.


  — Eh bien, annonce-t-elle, nous n’avons plus d’armes pour détruire le Double. Cependant, il reste des lance-torpilles chargés autour de la Zone morte. Si nous parvenons à amener l’ennemi à la verticale de Noirécif, on peut espérer qu’il sera détruit, ou du moins touché. Ce serait une manière de nous en débarrasser. Ensuite, nous pourrons tenter de rentrer.


  Tout le monde a écouté attentivement. Je les interroge un par un :


  — Mathieu ?


  — De toute façon, nous n’avons pas d’autre choix, fait-il avec un geste d’acquiescement.


  — Georges ?


  — C’est du suicide, tranche le mécanicien.


  Un temps passe, puis il reprend :


  — J’en suis.


  J’aurais aimé demander l’avis du lieutenant, mais elle semble très loin de nous désormais.


  — Bien, conclus-je. Nous sommes tous d’accord pour tenter la manœuvre. Chouf, relancez les moteurs. Nous allons avancer très vite. Il n’y a plus de temps à perdre si nous voulons mettre toutes les chances de notre côté. Si nous nous montrons assez rapides, quatre heures peuvent nous suffire pour remonter si nous ne commettons aucune erreur.


  Alors, la Silience, cessant de dériver, se remet à bouger. Elle s’illumine de l’intérieur et ses projecteurs repoussent l’obscurité aux alentours. C’est bon de sentir le sol vibrer sous ses pieds.


  Nous augmentons l’allure peu à peu. Les eaux glissent sur nous sans nous ralentir.


  — Il faudra virer dans quelques minutes si mes calculs sont bons.


  — Rebranchez le sonar actif. Nous devons être sûrs des écarts.


  Mathieu s’exécute. De nouveaux échos résonnent dans l’habitacle. J’en entends un qui se rapproche.


  — J’aperçois le Double, signale le major. Il a dû nous entendre car il n’avance plus…


  Le tempo des alarmes augmente.


  — Il fait demi-tour et se dirige vers nous !


  — À quelle distance se trouve-t-il de la route que nous devons emprunter ?


  — Il est de l’autre côté du tunnel, deux fois plus près que nous, mais il évolue à contre-courant. Il va utiliser toute sa puissance dans les moteurs. À mon avis, il ne pourra pas tirer en plus de tout cela.


  Nous nous rapprochons de notre méandre. Au-devant du vaisseau, nous apercevons déjà les lumières de l’ennemi qui semble remonter le fleuve péniblement. Quant à nous, nous filons vers l’aval comme si rien ne pouvait nous arrêter.


  — Nous serons bientôt en vue du tunnel sur la droite, signale Mathieu. Je l’aperçois déjà sur le sonar.


  Sara manœuvre entre les méduses d’une main sûre. Nous frôlons parfois leurs grands corps mous, sans jamais les toucher.


  — Attention, il ne reste plus que cinquante mètres.


  Avec souplesse, la Silience se déporte sur bâbord et cesse d’accélérer. Notre vitesse est parfaite. Le Double sera dans l’impossibilité de nous barrer le passage mais il pourra nous suivre. Jusqu’au piège que nous lui tendons.


  Je frémis malgré tout en apercevant soudain le vaisseau qui arrive en face. S’il tirait, nous serions irrémédiablement détruits.


  — Trente mètres et nous y sommes !


  Le décompte me paraît d’autant plus long que le Double ressemble à un fauve à l’affût. Je me demande même s’il ne fait pas exprès de progresser avec une telle lenteur pour endormir notre méfiance et nous surprendre au dernier moment.


  — Vingt mètres…


  Non, le sous-marin continue de remonter le cours d’eau de son allure horriblement tranquille. Pour un peu, on croirait que nous allons lui rentrer dedans car il n’est pas si loin de nous.


  — Dix mètres !


  Sara se prépare à virer. Dès que l’ouverture se dessine sur le côté, elle s’y glisse sans problème et l’ennemi disparaît de notre vue. Il m’est difficile de réprimer un sursaut de satisfaction. Non seulement nous avons réussi à prendre la bonne route, mais il nous restera encore une avance confortable pour éviter d’être attaqué par derrière.


  Soudain, je n’entends plus un seul, mais une multitude d’échos.


  — Major, que se passe-t-il ?


  Mathieu scrute ses moniteurs, fébrile.


  — Le Double a lâché trois véhicules. Non, quatre !


  — Qu’entendez-vous par véhicules ?


  Il se retourne alors et nous apercevons un carré de phares lancés à notre poursuite. Plus modestes, les engins ont réussi à combattre le courant et ont obliqué derrière nous. Ce sont des modules autonomes du même type que nos Hippocampes.


  — Est-ce qu’ils sont armés ? demande Sara, qui a les yeux toujours fixés sur le tunnel que nous avons emprunté.


  — Non, fait Mathieu, lugubre. Je pense qu’ils vont essayer de nous aborder…
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  — Cela ne change rien, décidé-je. On continue comme prévu.


  — Mais s’ils essayent d’entrer ? proteste Mathieu.


  — Il n’existe qu’une voie d’accès, n’est-ce pas ?


  Le major acquiesce.


  — Le sas de secours s’ouvre de l’extérieur.


  J’enfonce le bouton de la radio.


  — Georges, pouvez-vous garder l’entrée du sas de secours ? Nous vous appellerons si jamais nous avons besoin de vous en salle des machines.


  — J’y vais.


  La communication est coupée par la main de l’analyste. Il me regarde avec un air ennuyé.


  — Vous lui faites vraiment confiance, capitaine ?


  Je ne réponds pas. Comment lui expliquer que je ne me fie même pas à ma propre personne ?


  — Vous savez, le chouf a été plus que bizarre depuis le début de cette histoire. On ne le voit jamais. Et puis, il s’entendait bien avec le lieutenant. C’était la seule à pouvoir le calmer. Ils ont très bien pu être complices…


  — Taisez-vous, major. Je ne veux plus entendre ces soupçons infondés. Le but des Nautech, en prenant notre apparence, consiste justement à nous pousser à la méfiance, à ne plus travailler ensemble. Or, notre équipage a besoin de rester soudé pour conserver une chance de survie.


  Mon ton est sévère, mais je ne vois pas d’autre manière de me faire comprendre.


  — Retournez à votre poste, Mathieu. Et n’oubliez pas que, pour ce qui me concerne, l’ennemi est dehors, pas dedans.


  Il incline la tête et repart vers la console du sonar. Je m’intéresse à Sara.


  — Où en sommes-nous ?


  — La route se poursuit vers Noirécif. Comme d’habitude, le tunnel est de plus en plus petit à mesure qu’on se rapproche. Je vais essayer de retrouver le chemin par lequel nous sommes passés tout à l’heure.


  — Et le Double ?


  — Il se trouve à une distance raisonnable, intervient Mathieu. Si nous poursuivons à cette allure, il ne pourra pas nous rattraper. Pareil pour les engins de sortie sous-marine.


  — Bien, approuvé-je. Maintenez le cap et la vitesse.


  Tout en écoutant l’analyste guider Sara à travers les ramifications sans fin des fleuves souterrains, je repense à Georges. Moi-même, j’ai été le premier à le soupçonner, notamment à cause de son attitude irrespectueuse et maussade. Pourtant, il a montré sa loyauté à de nombreuses reprises, en fouillant dans la mémoire du Nautech, par exemple. Pas une seule fois, il ne m’a fait défaut jusqu’à présent.


  Et puis, ai-je le choix ? Sur sept membres d’équipage, nous ne sommes plus que quatre encore en fonction. Même s’il était l’un de ces Nautech, ce dont je doute, il l’ignorerait, tout comme le lieutenant, et ne chercherait pas à nous nuire.


  Je peine à me rassurer. J’en ai assez de ces kilomètres de couloirs souterrains qui défilent devant la baie panoramique. Je ne tiendrai plus très longtemps dans cet espace confiné.
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  L’horloge est finalement la seule chose qui ne se dérègle pas dans tout ce vaisseau. Depuis le début, elle fonctionne selon son propre rythme et n’en change jamais. Elle nous avertit qu’il n’y a pas de retour possible. Une fois l’heure passée, elle ne revient plus.


  Autour de nous, les méduses pourpres ont tendance à se concentrer dans le conduit. L’espace est de plus en plus encombré.


  — Capitaine ! m’appelle Sara.


  Je regarde devant nous. Nous sommes arrivés à l’endroit même où nous avions rejoint la rivière abyssale. À la place du trou censé nous mener à la verticale de Noirécif, il y a une accumulation insensée d’une nouvelle espèce animale.


  Pour moi, ces créatures ressemblent à des poulpes dégénérés. Leurs tentacules atrophiés se tordent très lentement et s’accrochent les uns aux autres ; ils forment une sorte d’immense filet de pêche prenant au piège les méduses qui voudraient emprunter cette voie.


  Ne reste plus qu’une vague trouée, à peine assez large pour laisser passer la Silience. Si nous étions revenus un peu plus tard, le chemin aurait été entièrement bouché.


  — Il y a la place ?


  — Je pense, me répond Sara.


  Il ne faut pas ralentir, sans quoi les Nautech nous rattraperons. L’écho obsédant de leurs vaisseau et véhicules nous rappelle constamment la menace qui pèse sur nous.


  Notre sous-marin s’engouffre dans l’ouverture. Le sac de pieuvres vient frôler la vitre de la salle de commande. Cela semble glisser sans problème. Nous ralentissons à peine.


  Soudain, je me sens projeté en avant. Mes deux bras tendus m’empêchent de m’écraser le visage contre le verre. Je regarde Sara, alarmé.


  — On dirait qu’un des ailerons a accroché la nasse !


  — Dégagez-nous de là, pilote !


  L’alarme se fait de plus en plus frénétique, indiquant que les Nautech approchent.


  — Ils nous rattrapent ! prévient Mathieu.


  J’appelle Georges :


  — Chouf, mettez les moteurs à fond, dépassez les limites de sécurité, s’il le faut !


  Je ne capte aucune réponse mais, quelques secondes après, les machines se mettent à vibrer de plus belle. La Silience se cabre comme un cheval à bascule et s’arrache à l’étreinte du filet.


  — Ne freinez pas ! Continuez sur cette lancée !


  Nos poursuivants n’ont pas eu le temps de nous rejoindre. Le plan consiste maintenant à passer au-dessus du lance-torpilles en profitant de son temps de réaction pour que ce soit le Double qui reçoive la charge.


  Le vaisseau s’élève au-dessus de l’immense barrière de corail noir. Le contraste avec les concrétions rouges que nous avons traversées entre-temps est toujours aussi saisissant.


  Nous nous élevons avant de redescendre. Il faut raser la surface à présent. Loin devant, s’étire la Zone morte, d’une pâleur morbide. J’ai l’impression qu’elle s’est encore étendue dans l’intervalle.


  — Le temps de réaction était de deux secondes et demie. Vu notre vitesse, il faut lui laisser exactement trente-cinq mètres de retard si on veut que le système se déclenche au moment où le Double passera au-dessus du lance torpilles.


  — Quelle est notre avance à l’heure actuelle ?


  — Quarante mètres.


  De nouveau, je branche la radio.


  — Chouf, coupez les moteurs auxiliaires.


  Le ronronnement cesse presque immédiatement et nous revenons à une allure plus raisonnable.


  — Sara, laissez-les approcher à la distance voulue. Ensuite, vous maintiendrez le même écart jusqu’à ce que nous ayons dépassé les armes anti-sous-marines.


  — Bien, capitaine.


  Derrière nous, le Double grossit, menaçant. Je me passe la main dans les cheveux. La brosse me chatouille la paume.


  — On y est ?


  Mathieu secoue la tête. Nous sommes à portée de tir depuis longtemps. En outre, les Hippocampes sont près de nous atteindre.


  — Trente-cinq mètres !


  Nous repartons aussitôt, laissant sur place les Nautech stupéfaits. La Zone morte s’étale sur toute la surface du corail. Je ressens une répulsion insurmontable à la vue de cette tache décolorée.


  J’aperçois les deux torpilles restantes qui nous attendent sur leur support. Les traces de la base ont déjà pratiquement disparu. La vie suit son cours dans les abysses.


  Arrive le moment où nous passons à la verticale de la rampe. Nous avons fait exprès d’arriver par derrière pour qu’elle n’ait pas le temps de nous repérer. Survoler cette arme me fait penser à un baigneur qui nagerait au-dessus d’une colonie de requins.


  Nous dépassons l’engin d’attaque. Débutent alors deux secondes et demie qui semblent durer une éternité. Pendant un instant, nous ne voyons plus rien de ce qui se trouve sous le vaisseau.


  La région malade commence ici. On dirait un œil laiteux, aveuglé par la cataracte. Dans notre sillage, je discerne l’image brouillée de la tour métallique. Elle a pivoté dans notre direction, comme si elle nous suivait.


  Le Double arrive à sa hauteur. Nous retenons notre souffle. Pourvu que le système fonctionne encore !


  Une prolifération soudaine de bulles. La première torpille est lancée. Son corps en forme de cigare se profile dans les eaux sombres. L’ennemi n’a pas le temps de se dégager et l’explosion vient perforer la coque, dans le ventre du sous-marin.


  De notre côté, personne ne se réjouit car le spectacle est effrayant. Touché, le Double se retourne. Il suit une trajectoire aberrante et va s’échouer brutalement sur la Zone morte.


  Nos regards se tournent vers le second missile, celui qui arbore une couleur jaune, rayée de noir, à la manière d’un animal venimeux. Il est déjà parti au moment du crash. Ne repérant plus de cible, il semble hésiter un instant avant de se tourner vers nous.


  — Oh, non ! murmure Mathieu.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Sara n’a pas vu le dernier danger qui nous menace. La deuxième torpille fonce droit sur nous ! expliqué-je.


  Je préviens également le quartier-maître par radio.


  — Relancez les moteurs auxiliaires, chouf !


  — On ne tiendra pas ! Nous allons être à court d’énergie, avertit Georges.


  Pourtant, une fois de plus, la Silience a un soubresaut et va de l’avant. J’observe l’arme : elle reste verrouillée sur nous. De plus, elle ne perd pas de terrain. Soudain, Sara change de cap.


  — Major, que faites-vous ?


  — Je vais essayer de passer au ras du sol !


  Je ne trouve rien à lui dire. Elle a raison. Pourtant, au moment où elle entame son virage, nous avisons du coin de l’œil les Hippocampes qui viennent droit sur nous. Ils ne semblent pas prêts à nous céder le passage.


  La pilote est contrainte de tourner encore pour les éviter. Ce n’est pas tant pour les épargner que pour ne pas nous ralentir avec un choc frontal. Néanmoins, ces crochets incessants nous font perdre de la vitesse. La gueule de la torpille touche presque l’arrière de la Silience. Et elle se rapproche encore.


  Mathieu a déjà la tête dans les mains. Je marche vers Sara, dans un mouvement réflexe pour la protéger. J’avance d’un pas chancelant car la Silience bouge dans tous les sens.


  La masse immense de Noirécif nous fait face. Même en cet instant, je ne peux m’empêcher de trouver magnifique la barrière de corail.


  C’est à ce moment que la torpille nous percute.
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  Le bruit de l’explosion est étrangement assourdi. Le choc s’avère pourtant d’une violence inouïe. Le sol s’ouvre sous mes pieds et je tombe. Cris, douleur, étoiles devant les yeux.


  La coque se froisse avec des gémissements sourds, très graves. Je ne sais plus où je suis. Mon corps roule, puis s’arrête quand il bute contre un obstacle. Un fluide chaud me coule sur le visage. Je pense à du sang.


  D’une main, je m’essuie le front et ramène mes doigts devant mes yeux. Il n’y a pas de rouge, seulement un liquide visqueux et trouble. D’où vient-il ?


  Je regarde autour de moi. Seules les lumières de secours fonctionnent encore, et la salle de pilotage est plongée dans la pénombre. Les chiffres de l’horloge me fixent toujours de leur éclat rougeâtre.
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  Le temps a passé. J’ai dû rester évanoui un moment. Je ne me rappelle plus. Une douleur généralisée irradie dans mon organisme, comme si j’étais devenu un vieillard en quelques instants.


  Sara.


  Je cherche, à moitié à tâtons. La salle n’est pourtant pas grande, mais j’ai beaucoup de difficulté à me déplacer. Ma cheville est peut-être foulée. Et puis de nombreux obstacles entravent ma route. Il y a des faisceaux de fils électriques qui pendent comme des entrailles, une barre de fer brisée tel un os, et cette eau dans laquelle je patauge.


  La pilote est toujours introuvable. Un peu plus loin, je tombe sur Mathieu qui gît, inconscient. Je le secoue par l’épaule. Il grogne. Sa belle coiffure si bien ordonnée a été entièrement balayée par les fuites. Le garçon ouvre les yeux et me regarde.


  — Je voudrais que tout soit fini, dit-il d’une voix d’enfant triste. Je suis beaucoup trop jeune.


  Ces mots me serrent la gorge. Je lui tends la main. Il faut continuer à jouer le jeu.


  — Venez, major. On ne doit pas rester là.


  Il se relève difficilement. Une large entaille lui traverse le front. Elle saigne encore mais ne semble pas trop dangereuse.


  — Vous avez vu Sara ?


  Il secoue la tête. L’inquiétude me mord le ventre. La vitre est fissurée et la mer commence à sourdre lentement dans l’habitacle. Des bulles s’échappent de l’autre côté. On dirait que le sel dissout peu à peu le verre de la baie panoramique.


  — Un vrai sous-marin en sucre, hein ? murmure Mathieu comme s’il avait suivi mes pensées.


  Il est si pâle que sa chevelure en paraît jaune. Je pousse un cri :


  — Sara, vous m’entendez ?


  Les moteurs sont éteints. On ne perçoit plus que les craquements du métal qui cède sous la pression. Quelques tuyaux ont lâché et vomissent de la vapeur. Toujours pas de trace de la pilote.


  — Elle est là, capitaine !


  Je rejoins l’analyste et je la vois, étendue, les cheveux étalés en corolle autour de sa tête. Je me penche sur sa poitrine pour vérifier qu’elle respire. Je suis si ému que je ne capte aucun son. En désespoir de cause, après avoir hésité, je pose mes doigts sur son cou pour vérifier le pouls. Là non plus, je ne sens rien.


  Comment fait-on dans ces cas-là ? Du bouche-à-bouche ? Un massage cardiaque ? Je ne voudrais pas abuser de la situation.


  Une toux met fin à mes atermoiements.


  Sara se redresse, crache un liquide écumant. Je l’aide en lui tapant dans le dos. Il n’y a pas de mot pour qualifier mon soulagement.


  — Vous allez bien, major ?


  Elle s’essuie la bouche et hoche le menton.


  — On s’en va, ordonné-je. Mathieu, aidez-moi à la porter !


  — Je peux marcher toute seule, capitaine.


  Elle repousse doucement mon bras et se relève. Elle n’a pas l’air blessée. La fente sur la vitre s’allonge dans un crissement désagréable. Un peu plus loin, le corps du lieutenant disparaît sous un enchevêtrement de décombres. Quel atroce jeu de massacre : d’abord Kindred, puis Guillaume et maintenant Marie. Une violente nausée me secoue.


  — Ne restons pas là !


  — Et le quartier-maître ?


  La pilote a raison. Je m’avance vers la radio. Quand j’appuie sur le bouton qui commande le micro, des étincelles bleutées se propagent sur la console. Je recule précipitamment.


  — Je crois que ça ne marche plus. On retrouvera le chouf en bas.


  Nous nous dirigeons vers l’échelle, enjambant les obstacles. J’essaye de ne pas penser à la suite. Il y a un volet hermétique à côté de l’ouverture. En le rabattant, on pourra éviter que l’eau ne se répande dans toute la Silience. Je laisse passer les autres devant moi, puis je m’engage à mon tour et referme le panneau. Une roue permet d’écraser le joint et d’empêcher le mécanisme de se desserrer.


  Nous pataugeons jusqu’aux chevilles dans un liquide opaque. Jamais les caissons ne m’ont semblé si funèbres. On dirait réellement des cercueils flottants. Les deux majors se tournent vers moi. Ils attendent un peu d’espoir, un encouragement, n’importe quoi. Les mots me manquent.


  Il n’y plus rien à faire. La Silience est en train de sombrer. On entend la coque qui se froisse comme du papier. Le sous-marin agonise dans des gémissements atroces. Maintenant, nous ne remonterons plus, on ne peut même pas faire semblant.


  Je réfléchis. Tout cela va mal se terminer. Mon rôle consiste à rendre les choses supportables.


  — Majors, écoutez-moi.


  Sara et Mathieu me fixent.


  — Il faut nous résoudre à abandonner le vaisseau. La torpille a occasionné des dégâts trop importants. Mais nous avons une chance de faire en sorte que toutes ces morts n’aient pas été inutiles.


  J’inspire longuement avant de lâcher :


  — Voilà comment nous allons procéder : nous quittons la Silience en emportant tout le matériel nécessaire. Nous rejoignons le Double, nous l’abordons et nous faisons sauter leur vaisseau.


  Mathieu semble circonspect.


  — Pardonnez-moi, capitaine, mais quel est l’intérêt ?


  — Vous avez vu où s’est échoué l’ennemi ? répond Sara. En plein milieu de la Zone morte. Si nous faisons exploser leur sous-marin, nous avons la possibilité de raser la région infectée.


  — Ainsi, notre mission sera accomplie, complète l’analyste. Oui, je comprends…


  Une énergie nouvelle passe dans leurs regards. J’ai réussi à repousser un peu le désespoir. Pour combien de temps ? Nous ne parlons pas de ce qui arrivera dans deux heures. Nous savons tous que ce sera la fin pour nous.


  — Maintenant, il faut trouver Georges !


  — Il doit être dans la salle des machines.


  Soudain, nous percevons des bruits de coups contre la cloison qui nous font sursauter. Je m’avance pour ouvrir la porte mais Mathieu me retient.


  — Et si c’était un Nautech ?


  — Ils n’ont pas pu rentrer dans la Silience. L’explosion a dû les balayer.


  — Vous en êtes certain ?


  Un petit garçon effrayé se tient devant moi. Cependant, il n’a pas tort. À regret, je dégaine mon arme et invite les autres à faire de même. Puis, une fois assuré que tous sont prêts, je tire brusquement le montant.


  Georges apparaît, la moustache en bataille, les yeux injectés de sang. Il semble prêt à nous tuer.


  — Qu’est-ce que vous faites encore là ? aboie-t-il.


  Il ajoute plus bas, lançant des regards inquiets derrière lui :


  — Vous ne savez pas que les Nautech ont réussi à monter à bord ? Ils sont rentrés par la salle des turbines. Pour l’instant, j’ai réussi à barricader la porte, mais ça ne va pas tenir longtemps. Ils sont au moins deux là-dedans !


  Comme nous restons immobiles, les γ-Guns toujours braqués sur lui, il s’emporte :


  — Ce n’est pas moi qu’il faut viser, imbéciles !


  Un fracas épouvantable monte dans son dos. Il tend la main vers mon arme.


  — Donnez-moi ça !


  J’hésite à la lui confier. Je sens que les autres partagent mon appréhension.


  — Dépêchez-vous ! Restez pas à faire des ronds dans l’eau !


  Finalement je lui donne le revolver en espérant ne pas me tromper. Au même moment, un bruit de métal déchiré annonce que les Nautech ont réussi à sortir de la salle des turbines.


  Le quartier-maître lâche quelques tirs avant de refermer la cloison.


  — Descendez vers le centre de plongée ! Je vous couvre !


  Nous obéissons et les échelons nous guident vers le fond. Je traverse le réduit, comme au tout début de la mission, avant de retrouver la lumière bleutée et les courbes arrondies du sas de sortie.


  Sans perdre de temps, nous prenons chacun un scaphandre rigide et nous l’enfilons. Je reconnais la vieille odeur de caoutchouc. Je suis vraiment content d’avoir déjà effectué ces gestes une fois car la peur et le froid m’engourdissent les doigts.


  Mathieu passe derrière moi et enclenche l’arrivée du fluide respiratoire. De nouveau, je ressens cette horrible impression de noyade. Je ne peux m’empêcher de me débattre quand l’eau pénètre dans mes poumons. J’étouffe pendant une seconde avant de recommencer à aspirer de l’oxygène dissous.


  Puis le major s’occupe de Sara. Je vois le niveau du liquide monter dans son casque et j’ai peur pour elle. Lentement, ses cheveux se mettent à flotter autour de sa tête.


  Ses yeux s’écarquillent, je crois un instant que c’est à cause de l’eau, mais elle regarde derrière moi. Je me retourne maladroitement, engoncé dans mon scaphandre, et me retrouve face à face avec le chouf, qui se tient dans le cadre du sas.


  Il a toujours son air décidé et sauvage. Son arme doit être brûlante, parce qu’il ne cesse de décoller ses doigts de la crosse. Il me pose une question que je ne saisis pas. Il répète plus lentement et je peux enfin lire sur ses lèvres : « Marie ? »


  J’ai un geste d’excuse, d’impuissance. Il comprend immédiatement et son regard se voile. Puis, percevant un bruit que je ne peux plus entendre, il se retourne et fait feu à plusieurs reprises.


  Je distingue, à moitié dissimulé par la paroi, un Nautech dans un scaphandre semblable aux nôtres qui penche la tête par-dessus l’échelle, dans la pièce à côté. Le rayon frappe le casque et fait exploser le verre, projetant du liquide transparent sur les murs. Je reconnais le visage de Guillaume qui hurle.


  Un nouveau tir lui arrive dans le front et je me détourne pour ne pas voir ça. Mes yeux accrochent un détail que je n’avais pas encore remarqué. Le bandage qui ceignait le mollet de Georges s’est desserré. Un lambeau pend, laissant voir sa blessure. Effaré, j’y aperçois un reflet métallique.


  Mon regard remonte et croise celui du quartier-maître. Nous nous dévisageons un instant. Il va m’abattre à bout portant, j’en ai la certitude. Ironiquement, il me tuera avec ma propre arme.


  Il se met à parler. Surpris, je manque ses paroles et ne parviens à déchiffrer que le dernier mot : « capitaine ».


  Alors, brusquement, il referme la porte.


  - 02 : 00 : 00


  Je reste stupéfait, prenant lentement conscience que Georges vient de se sacrifier pour nous et que, pour la première fois, il vient de m’accorder mon grade. Je dois dire que je ne m’y attendais pas. Surtout qu’en définitive le chouf était bien un Nautech.


  On cogne sur mon casque. C’est Sara. Elle a fini de préparer le scaphandre de Mathieu et ce dernier ouvre la trappe ronde du sas de sortie. L’eau déborde, écumante, et inonde la salle.


  L’analyste sort le premier, suivi de Sara. Un capitaine a-t-il le droit d’abandonner son navire ? Je ne crois pas. Pourtant, j’enjambe le rebord et plonge dans les eaux sombres dont le niveau continue de monter. Au dernier moment, je renonce à verrouiller l’issue derrière moi. Il n’y a plus de retour possible. La Silience doit sombrer. Lorsque les ennemis pénétreront dans la salle de plongée, l’océan envahira le sous-marin et les noiera tous.


  Un frisson me cueille quand j’aperçois de nouveau le paysage infini autour de moi, ces profondeurs dévorées de ténèbres qui se referment sur nous. Les projecteurs de la Silience sont dirigés vers le néant et tournent sans fin.


  Je reste accroché au vaisseau. Le second aileron ventral a été presque arraché par l’explosion. Des bulles s’échappent en continu d’un trou dans la coque. Les Hippocampes ont également subi des dommages irréparables. Quand nous essayons de les mettre en route, deux seulement fonctionnent encore.


  Comment va-t-on faire ? Mathieu est inquiet. Je lui fais signe de monter avec moi sur le premier, tandis que Sara prendra le second. Il est d’accord. Comme nous ne pouvons communiquer, nous interprétons nos gestes, nos attitudes, nos mimiques.


  Les véhicules, détachés de leurs supports, démarrent enfin. Les manettes de direction me sont désormais plus familières et je dirige l’engin avec aisance. Mathieu, les mains passées autour de ma taille, se serre contre moi.


  Nous quittons l’environnement rassurant de la Silience pour pénétrer dans la haute mer. Nous sommes minuscules dans l’immensité des abysses. Nos phares combattent avec peine l’ombre qui nous entoure.


  Par chance, les projecteurs du Double marchent encore. Nous nous laissons guider par cette comète tombée, dont les lumières rasantes effleurent la surface de la Zone morte et une partie de Noirécif.


  Ne plus penser. Le présent est comme cette nuit des profondeurs, on ne peut en sortir. Je n’ai qu’une seule chose à accomplir pour faire de notre échec un triomphant désastre.


  L’eau glisse sur les plaques de métal et le verre des casques. Cela ressemble à un vent lourd, épais. Nous sommes des points lumineux perdus dans le noir. Là-bas, la barrière de corail se dessine peu à peu, plus sombre que sombre.


  Sara se tourne vers moi. Et maintenant ? Nous nous approchons en douceur du vaisseau ennemi, étendu sur le dos comme un poisson mort. Nous posons nos véhicules sur le récif. J’aime les formes organiques que prend ce rocher plein de cavités, rappelant vaguement une fine dentelle.


  Nous marchons vers le Double. Pour la première fois, mon pied se pose sur la Zone morte. Le contact en est étonnamment rigide. Je m’attendais à quelque chose de plus élastique, voire de mou.


  Les gants des scaphandres ont été affinés pour permettre de tenir un revolver. Les deux majors ont gardé leurs armes et ils les brandissent. J’imagine que cela fonctionne sous l’eau. Je suis presque content d’avoir laissé mon γ-Gun à Georges. Surtout s’il faut se trouver nez à nez avec des répliques de Guillaume.


  Il y a un corps devant nous. Reculez, capitaine. Je passe outre les conseils de Sara et m’avance vers le cadavre. Le Nautech a été presque coupé en deux au moment du crash, quand il s’est fait éjecter de l’appareil. Des circuits et des fils dépassent de son flanc ouvert. Malgré mes précautions, j’aperçois le visage de la machine, qui ressemble trait pour trait à notre matelot, même s’il en manque la moitié. Combien allons-nous trouver d’exemplaires de Guillaume ?


  Nous dépassons la carcasse métallique. Nous marchons lentement, les scaphandres nous rendent gauches comme de très jeunes enfants qui tiennent à peine debout.


  Sara cherche un accès pour pénétrer dans le Double. Hormis les larges déchirures sur le ventre, nous ne voyons pas beaucoup d’entrées possibles. Néanmoins, si le sous-marin a réellement été conçu sur le modèle de la Silience, il doit exister un sas de secours du côté des compartiments des machines.


  Notre trio contourne le vaisseau. Je ne peux m’empêcher de lever les yeux vers la Silience qui dérive là-haut, tel un astre perdu. Je ne veux pas penser à Georges. Ni à Marie ou à Guillaume.


  Enfin, nous atteignons le côté qui nous intéresse. L’issue est bien là. Mathieu cherche le panneau qui cache la commande de la porte. Il n’a pas à inspecter la coque longtemps, car les constructeurs n’ont pas soigné les détails et le rabat demeure assez visible. Le major nous regarde.


  On y va. Sara d’abord, moi ensuite. Mathieu, qui connaît le mieux les circuits, s’occupera de brancher les torpilles ensemble. Tout le monde est d’accord ? Ils acquiescent.


  L’analyste soulève la petite trappe et actionne un levier. La porte s’entrouvre vers l’intérieur dans un chapelet de bulles. Nous attendons que toute l’eau soit entrée avant de nous faufiler à notre tour. Le sas est étroit et nous tiendrons difficilement à trois.


  J’attendrai dehors. Sara n’est pas d’accord, c’est pourtant la seule solution. Mathieu veut me laisser son γ-Gun mais je refuse. Je ne me vois pas tirer sur quelqu’un, quand bien même ce serait un Nautech.


  Ils disparaissent dans le corps du vaisseau et referment derrière eux. Nous avons convenu d’attendre quelques minutes pour leur laisser le temps de sécuriser les lieux.


  Je patiente donc, adossé au sous-marin naufragé. Quelle heure peut-il être à l’horloge de la Silience ? Je recrée mentalement les chiffres rouges.


  - 01 : 35 : 17


  Oui, ce doit être cela. Les yeux fermés, je fais défiler les secondes, les minutes. J’essaye de me fonder sur les battements de mon cœur pour ne pas perdre le rythme, mais, il y a trop de bruits parasites. Je m’arrête quand le compte à rebours atteint :


  - 01 : 33 : 17


  Un coup sur la coque. J’actionne le mécanisme comme j’ai vu Mathieu le faire. De nouveau, le panneau s’enfonce en libérant des bulles d’oxygène. Je le pousse complètement et vois apparaître Mathieu.


  Tout va bien. Je monte dans le sas et nous refermons. Le niveau de l’eau baisse rapidement mais, avant que tout soit évacué, le major a ouvert la deuxième issue. Nous atterrissons lourdement sur le pont du Double, dans des gerbes d’eau salée.


  Sara est là, qui n’a pas ôté son scaphandre. C’est sans doute plus prudent. Ne faisons pas de bruit. Nous avançons dans la petite salle des machines. Plus rien ne bouge, les moteurs sont morts.


  Pour atteindre le compartiment des torpilles, il nous faut faire le tour en évitant la salle des caissons, ou ce qui en tient lieu. La coursive nous permettra de passer sans nous faire remarquer.


  Sara prend la tête du groupe, arme au poing.


  Je ferme la marche, étonné par l’aspect de ce vaisseau. On dirait l’une de ces maquettes en carton ou en plastique que montent les enfants. C’est de l’imitation stupide. Par curiosité, j’ouvre un boîtier, qui se trouve être totalement vide. Les Nautech en ont repris la forme sans comprendre son fonctionnement. Pourtant, la place prise par les moteurs et les circuits apparaît bien plus réduite. Une grande quantité d’espace demeure vacante.


  Pour l’instant, nous n’avons rencontré personne. Nos pas nous conduisent prudemment à travers le corridor arrondi. Nous pénétrons dans une seconde salle. De nombreux fils courent sur les murs, mais ce ne sont que des sculptures sans utilité. J’ai l’impression qu’en traversant une cloison je vais découvrir qu’il s’agit de décors de cinéma.


  Enfin, nous arrivons dans l’arsenal. La serrure n’est pas verrouillée. Il y a bien les tubes de lancement, ainsi que les quatre torpilles qui attendent, accrochées sur les côtés.


  Mathieu ne perd pas de temps. Il se précipite vers les engins de mort et commence à sortir les outils qu’il a pris avec lui. Heureusement qu’il y a pensé, car cela m’avait échappé. Aussi rapidement que ses gants le lui permettent, il dévisse les plaques latérales, mettant à nu des grappes de fils.


  Il va falloir les raccorder. Ces torpilles, une fois déclenchées, ne pourront exploser avant une période de deux minutes. Pour des raisons de sécurité, bien sûr. Il s’agit d’éviter de couler son propre bâtiment en faisant sauter l’engin trop tôt. Cela nous laissera le temps de quitter le Double. C’est du moins ce que je comprends des signes de Sara.


  Mathieu travaille vite. En l’espace de quelques minutes, il a relié les systèmes des quatre torpilles ensemble. Il se retourne vers nous avec un sourire radieux. C’est terminé. Puis, son air joyeux tourne à la grimace. Un rayon gamma vient de lui traverser la poitrine. Il s’effondre, surpris.


  Je me retourne pour voir que Sara a déjà riposté. Un Nautech part en arrière, fauché par l’impact du γ-Gun. J’ai à peine le temps de distinguer ses épais sourcils qui se rejoignent au-dessus du nez.


  Quand je me penche sur Mathieu, il ne bouge plus. Ce n’est pas possible. Lui aussi a des fils qui lui sortent de la poitrine ! Je voudrais crier. Je n’y comprends plus rien.


  Sara a le visage fermé. Sa main se resserre sur la crosse de son arme. Elle fait demi-tour et s’enfonce dans le vaisseau. Elle va faire un carnage avant d’être abattue à son tour.


  Je lui cours après pour l’arrêter. Trop tard. Elle a déjà ouvert la porte de la salle des caissons. Sara, reviens, nous n’avons que deux minutes ! C’est trop tard pour la vengeance.


  J’entre à mon tour dans la pièce. Je vois deux Guillaume désarmés se faire fusiller à bout portant. Plus loin, j’aperçois une autre Marie. Sara l’abat. Sans pitié.


  Pendant ce temps, l’eau monte. La coque a cédé sur un côté et des gerbes se déversent. Les caissons se sont mis à flotter.


  Sara grimpe les échelons pour atteindre la salle de contrôle. Là, d’autres horreurs nous attendent. Des doubles de Mathieu et puis… et puis… Sara. Elle me rejette en arrière. Je glisse sans pouvoir me rattraper, apercevant du coin de l’œil les tirs répétés de son γ-Gun et les Nautech qui tombent les uns après les autres.


  J’atterris sur l’un des caissons qui s’est détaché. Nous allons exploser. Et l’air continue de s’échapper à gros bouillons par la fente qui s’élargit sur le côté. L’instinct de survie me pousse à monter à l’intérieur du cercueil de verre. Le système déclenche la fermeture automatique du couvercle. J’ai beau frapper, je ne parviens plus à l’ouvrir.


  Je suis prisonnier.


  - 01 : 00 : 00


  Tout se passe comme au ralenti.


  La coque cède enfin et l’océan pénètre dans la salle. Une vague vient frapper de plein fouet le couvercle de verre. Puis je vois les eaux tourbillonner devant moi, dans des traînées de bulles et d’écume qui tracent des dessins abstraits.


  Je suis emporté par un effet d’aspiration, le caisson heurte violemment la carcasse métallique éventrée du Double. Je suis dehors. Les courants m’entraînent au loin et le vaisseau rapetisse. Bientôt, il ne sera plus qu’un point noir sur la Zone morte.


  L’explosion intervient à ce moment précis.


  Le sous-marin paraît tousser et une onde de choc, visible à ses eaux plus claires, s’étire en un cercle autour de lui. La vitre qui me protège se fendille sous la brutalité de l’impact. Je me sens projeté encore plus loin. L’accélération est telle que je suis près de m’évanouir.


  Puis, il se forme une sorte de boule, ou plutôt une demi-sphère qui dévore le Double. Elle est constituée de feu liquide qui remue et bouillonne. Il y a longtemps que je n’ai pas contemplé des couleurs aussi chaudes. Des camaïeux de jaunes, d’oranges et de rouges se mêlent comme sur la palette d’un peintre. J’ai l’impression que des morceaux d’or glissent sur sa face arrondie.


  Le voilà, mon soleil des abysses ! Je l’ai attendu longtemps, mais il arrive enfin, superbe, étincelant. L’astre s’enfle, se dilate, s’étend à toute la région malade de Noirécif, qu’il purifie dans les flammes. Brûle !


  Déjà, des taches sombres apparaissent à la surface. La masse des mers reprend ses droits, elle éteint l’incendie, le couvre.


  Je n’en vois pas davantage car mon caisson a été repoussé par le souffle de l’explosion. Il est désormais tourné dans l’autre sens. Dans l’éclat déclinant de mon étoile éphémère, j’aperçois enfin les limites de la caverne où je me suis perdu avec mon équipage. Il est difficile d’imaginer qu’une grotte puisse atteindre des dimensions aussi colossales.


  Alors, je sombre dans le néant. Mais je n’en suis pas sûr.


  J’aperçois les pauvres projecteurs de la Silience. Ses lumières froides jettent leurs reflets tremblants sur des constellations d’oursins. Leurs masses transparentes flottent tranquillement autour du vaisseau. Il me semble qu’elles ont grandi depuis la dernière fois. L’une d’elles s’est approchée du sous-marin. Elle s’est collée contre lui, l’a épinglé à ses piquants. Peu à peu, l’animal l’ingère par une bouche que je ne distingue pas. Comme son corps est translucide, je peux voir la Silience avalée par le monstre. L’image est un peu floue.


  C’est alors que je me rends compte que, moi aussi, je me trouve à l’intérieur d’un oursin. Ses sucs gastriques, ou ce qui en tient lieu, commencent à attaquer le métal de mon caisson. Des particules du couvercle se dissolvent, profitant de la brèche occasionnée par la désintégration du Double. Des gouttes acides s’écoulent sur mon scaphandre, qu’elles commencent à ronger.


  Ces mêmes créatures ont dû faire disparaître les déchets de la base Nautech. Les abysses se nettoient toutes seules. Bientôt, les moindres traces de notre passage seront effacées. C’était sans doute pour cette raison que le temps de la mission se limitait à un jour. Quelle heure peut-il bien être ?


  Je pense à Sara. J’aurais tant aimé caresser ses cheveux, la prendre dans mes bras, l’embrasser. N’est-ce pas ce que tu aurais voulu, toi aussi ?


  Mes gants ont été entièrement dissous. C’est au tour de ma main de se désagréger. Ma peau s’en va par lambeaux qui ondulent un instant avant de s’amenuiser jusqu’à l’invisible. Pourtant, je n’ai plus mal.


  Les derniers éclats des projecteurs se réfléchissent sur les tendons métalliques qui traversent ma paume. Mes circuits ne vont plus tenir très longtemps. Qu’importe. La mission est accomplie.


  Au loin la Silience s’éteint comme un vieux soleil froid. L’obscurité revient, dense, épaisse, invincible.


  Pendant un court instant, nous avons tenu tête aux ténèbres, Mathieu, Marie, Georges et les autres.


  Je n’y distingue plus rien, mais cela n’a aucune importance. J’y vois clair à présent, peut-être pour la première fois depuis le début de cette aventure. J’ai fait ce qui était en mon pouvoir.


  Maintenant, la mort peut venir.


  Je me souviens de tout.


  Je suis prêt.


  - 00 : 00 : 24


  Une lampe clignote au-dessus de moi.


  J’aperçois des lueurs rougeâtres et pourtant mes paupières sont fermées. Quand je les ouvre, la lumière m’aveugle. Tout est blanc. Puis des formes se dessinent peu à peu, à gros traits.


  La clarté trop forte m’oblige à détourner le regard.


  Ma vision se précise. Je suis allongé dans une sorte de lit rembourré dont les côtés remontent. Un couvercle transparent, dont j’aperçois l’extrémité à mes pieds, refermait le caisson.


  Un visage irréel se penche sur moi, celui d’une vieille dame aux cheveux blancs. Elle sourit sereinement.


  — Vincent ?


  C’est le docteur Kindred. Je hoche la tête, incapable de parler.


  — Votre gorge va rester douloureuse pendant un moment. Vous êtes resté dans l’eau très longtemps. Comment vous sentez-vous ? Bien ?


  J’acquiesce encore une fois.


  — Je vous annonce que l’opération a réussi. Un véritable miracle…


  Son sourire s’élargit encore.


  — Maintenant, si vous vous sentez suffisamment en forme, vous allez pouvoir recevoir des visiteurs. Toute votre famille est là. Ils attendaient votre réveil. Je vais les chercher.


  Elle se redresse et s’éloigne. Puis, comme par enchantement, mes parents sont devant moi. Il y a mon père avec sa grosse moustache poivre et sel, Georges, et ma mère, Marie, avec son chignon blond. Ils ont l’air extrêmement émus. Leurs yeux brillent. À côté d’eux se tient Mathieu, mon petit frère, toujours aussi chic.


  — J’ai du mal à y croire, murmure maman. Après tout ce temps…


  — Comment ça va, gamin ? reprend papa. On sait que tu ne dois pas parler tout de suite.


  Je réponds en clignant des yeux. Ils sont contents. Mon frère ne dit rien encore mais je sais qu’il est heureux, lui aussi. Je reviens de loin. Ils ont été très inquiets pour moi.


  Puis ils se mettent à bavarder tous en même temps. Cela va si vite que je n’en capte que des bribes.


  — Quand ils t’ont mis dans ce caisson…


  — Je rêve !


  — Le docteur nous disait…


  — Alors, tu as fini de jouer les Belle au bois dormant ?


  — On ne voulait pas se faire d’illusions, mais…


  Je commence à perdre pied. C’est un soulagement quand Kindred intervient :


  — Je crois que votre fils commence à fatiguer. Il serait temps de le laisser.


  — Mais sa petite amie est venue aussi, docteur. Laissez-les se voir, rien qu’un instant.


  — D’accord, cède le médecin de bonne grâce.


  Les autres reculent et Sara s’avance. Elle a détaché ses cheveux, qui flottent librement sur ses épaules.


  — Vincent, dit-elle de sa voix douce. Je suis venue souvent. Je t’ai lu ton poème préféré, celui de József, « L’ombre s’allonge… ». Est-ce que tu l’as entendu ?


  Je fais oui de la tête. Elle est incroyablement belle. Je regrette de ne pas avoir la force de tendre la main vers elle. De son côté, Sara ose à peine me toucher. Nous aurons tout le temps plus tard.


  Ils disparaissent avec la simplicité des rêves.


  Je me retrouve seul. Cela tombe bien, toutes ces émotions m’ont épuisé. Je profite de ce répit pour observer les environs. La chambre d’hôpital est une immense bulle au fond de l’océan. J’aperçois l’eau bleue et sombre à travers la surface de verre. D’autres habitations sous-marines se dressent avec leurs coques amarrées au sol. Plus loin encore, on n’aperçoit que les lumières qui forment des réseaux, des guirlandes dans la nuit des abysses. Tout semble faussement calme.


  Je ne sais pas combien de temps passe, mais j’éprouve le besoin de me lever. Mes jambes sont encore engourdies : je manque de tomber plusieurs fois. Mes pas hésitants me conduisent jusqu’à la porte de la chambre. Je sors.


  Le sol est légèrement tiède et élastique sous mes pieds nus. Un long couloir transparent, d’une impossible propreté, s’ouvre devant moi. Des accès en partent, conduisant à des chambres qui forment comme des chapelets d’alvéoles autour d’un tube.


  Guidé par la curiosité, je pénètre dans une autre salle de soins. J’y trouve un caisson similaire à celui du vaisseau. Il y a quelqu’un à l’intérieur. C’est un garçon, à peine plus jeune que moi. Il flotte dans un liquide translucide, légèrement vitreux. Son ventre est un peu gonflé, comme s’il avait trop bu. Il doit respirer dans l’eau, car je ne vois aucun autre appareil.


  Sur le côté, une machine d’une prodigieuse complexité scintille et vibre doucement. Il y a plusieurs écrans. Le premier affiche un décor qui ressemble à s’y méprendre au Vortex. J’y retrouve même l’éclairage fuyant de la Silience. On se croirait dans un jeu vidéo hyperréaliste. J’ai l’impression d’être en proie à une hallucination.


  En dessous, un second moniteur me présente un schéma où clignote un point mouvant. Je reconnais le plan des abysses et commence à comprendre pourquoi il me semblait familier.


  Ce que j’ai pris pour une carte est en fait une représentation du corps humain. Le Vortex, où se trouve actuellement le repère lumineux, n’est rien d’autre que le cœur, avec ses multiples veines et artères. Là, ce sont les colonies d’éponges, ou plutôt les poumons. Plus loin, l’Antre acide, c’est-à-dire l’estomac. Quant à Noirécif, ce doit être le foie.


  La vérité commence à se faire jour dans mon esprit. Je recule, car le bip-bip de la machine me rappelle trop celui de la Silience.


  En revenant dans le couloir, je lis sur un panneau : « Département de nanomédecine ». Je ne me sens pas bien. Un vertige me prend.


  Le retour vers ma chambre est un calvaire. J’ai l’impression que je vais tourner de l’œil à chaque pas. Je me suis sans doute levé trop vite.


  Il n’y a personne dans la pièce. J’aurais pourtant aimé pouvoir discuter avec le docteur Kindred. Tout cela est invraisemblable. En faisant le tour de mon caisson pour m’asseoir, je remarque un dossier accroché au pied du compartiment. Je l’attrape et m’assois enfin sur le lit.


  Les lignes dansent devant mes yeux mais je parviens quand même à en lire des fragments :


   


  Le patient, âgé de quinze ans, présente un hépatocarcinome… résultat d’une cirrhose, elle-même causée par le virus de l’hépatite C… Nous avons pu traiter le virus… De même, les nouveaux traitements ont réussi à faire régresser la cirrhose… Cependant, la tumeur est trop importante pour être soignée par des moyens conventionnels… Le recours à la nanomédecine et aux nanotechnologies est donc indispensable… Le patient est placé en ventilation liquidienne totale… injection de sérum physiologique dans la cavité abdominale… La tumeur sera entourée de particules d’or et chauffée… Le nanorobot bombardera les zones repérées au moyen de rayons gamma… découverte et destruction d’une tumeur métastatique libre, pédiculée et mobile dans la cavité atriale droite… vaisseau progresse dans la trachée, descend dans la bronche gauche extrapulmonaire, puis intrapulmonaire… Il parvient dans une alvéole, traverse un capillaire sous-pleural ainsi que la plèvre viscérale avant d’arriver à l’estomac et au pylore… Ensuite le vaisseau passe le bulbe duodénal, pénètre dans la papille duodénale majeure, suit le conduit hépatique commun et atteint l’extérieur du foie… Il rentre ensuite de nouveau dans le foie, suit la veine hépatique, la veine cave inférieure et parvient dans l’atrium droit du cœur… Il est emporté dans le ventricule droit, puis le plexus capillaire dans la paroi alvéolaire… Il passe ensuite dans la veine pulmonaire, revient dans l’atrium gauche, franchit la valve mitrale, dépasse le ventricule gauche et la valve aortique avant de se retrouver de nouveau dans le foie par la voie sanguine…


   


  Je reste incrédule. Quand je pose le dossier, le docteur Kindred est devant moi, souriante.


  — La mémoire vous revient ?


  — Je crois…


  — Ne vous inquiétez pas, cela prend toujours un peu de temps dans ces simulations. Mais vous savez bien qu’elles améliorent considérablement les chances de guérison. Rien de tel que de se sentir un peu maître de sa maladie. Les résultats sont toujours stupéfiants. Surtout quand on utilise en même temps ces robots miniaturisés qui permettent de délivrer le traitement à l'emplacement exact de la tumeur.


  J’avale difficilement ma salive.


  — Alors, toutes ces aventures étaient prévues ? scénarisées ?


  Kindred m’observe, toujours bienveillante.


  — Bien sûr, jeune homme ! Et je peux vous dire que vous êtes maintenant tout à fait tiré d’affaire. Vous vous êtes débrouillé comme un chef.


  Je respire mieux. Il me semble que tout rentre enfin dans l’ordre.


  — Quand même, dis-je, vous ne m’avez pas facilité la tâche avec la révolte des Nautech !


  Le docteur, qui était occupée à compléter mon dossier, relève un sourcil soucieux.


  — De quelle révolte parlez-vous ?


  Remerciements à tous ceux qui, de près ou de loin, se sont penchés sur le berceau de ce roman, et en particulier Jean-Philippe Alunni, Adèle Aoustin, Eliott Aoustin, Viviane Feillel, Clément Goutagneux, Michel Levaï, Anna Maros et Nicolas Roubertou-Feillel.


  L’auteur : Fabien Clavel


   


  Fabien Clavel est né en 1978. Ce professeur de lettres classiques au lycée français de Budapest est un jeune écrivain comblé puisqu’il est l’auteur d’une douzaine de romans, dont ceux du cycle « Nephilim ». Il a également écrit Les Légions dangereuses, récit à la Terry Pratchett, L’Antilégende qui met en scène le personnage de Don Juan, La Cité de Satan dont le héros, gladiateur de son état, évolue de nos jours dans une Lutèce parallèle gouvernée par les Romains, et Homo vampiris, thriller futuriste et fantastique.


  Parus dans la collection « Royaumes Perdus » (Mango Jeunesse). La Dernière Odyssée et Les Gorgonautes, relectures inspirées et hautes en couleurs des récits d’Homère, ont été récompensés respectivement par le prix 2007 du roman jeunesse de la ville de Liévin et le prix jeunesse Imaginales 2009. Soleil des abysses fait écho à L’Océan des étoiles, le premier roman de science-fiction de Fabien Clavel, paru en 2008 dans la collection « Autres Mondes ».


  L’illustrateur : Marc Simonetti


   


  Né à Lyon en 1977, Marc Simonetti a fait ses études à l’école d’arts graphiques Émile Cohl, après une courte carrière d’ingénieur.


  Aujourd’hui artiste freelance, il partage son temps entre les illustrations de Livres, la conception d’environnements pour le jeu vidéo et Le cinéma, et la création de décors pour des publicités.


   


  AUTRES MONDES


   


   


  Collection dirigée par Audrey Petit


   


   


  Rendez-vous de la passion et des idées, « Autres Mondes » est la collection jeunesse de référence en science-fiction.


  Univers inconnus, nouvelles planètes, autres peuples, voyages dans le temps et mondes parallèles… Explorez le futur et embarquez-vous pour l’ailleurs !


  Une invitation à l’aventure, au rêve et à la réflexion.


   


   


   


  Vous avez aimé ce roman, découvrez sur le site « Autres Mondes » : les nouveautés et rendez-vous de la collection, tous les titres du catalogue, les biographies des auteurs et des illustrateurs, les couvertures, des interviews et des dossiers pédagogiques, des bonus…


   


  www.autresmondes.org


   


  TITRES DÉJÀ PARUS


   


   


  1. GRAINES DE FUTURS


  Anthologie dirigée par Denis Guiot,


  préface d’Albert Jacquard


   


  Sept nouvelles pour explorer le XXIe siècle, signées : Ange, Robert Belfiore, Christian Grenier, Alain Grousset, Jean-Pierre Hubert, Christophe Lambert, Danielle Martinigol et Joëlle Wintrebert.


   


   


  2. LES CENDRES DE LIGNA


  par Jean-Pierre Hubert


   


  La planète Ligna se révolte contre les colons sans scrupule qui l’exploitent.


   


   


  3. L’ŒIL DES DIEUX


  par Ange


  PRIX PLAISIRS DE LIRE 2002, du département de l’Yonne, 6e-5e


  PRIX ADOS RENNES/ILLE-ET-VILAINE 2001-2002


  PRIX J’AI LU, J’ELIS 2001 des Adolescents de la Ville d’Angers


  PRIX ARDEP/Île-de-France 2001-2002


   


  Âgés de neuf à quatorze ans, Mina, Jeff et les autres ont toujours vécu à l’intérieur de la Bulle. Mais celle-ci se déglingue et se transforme en piège mortel.


   


   


  4. LE SOUFFLE DE MARS


  par Christophe Lambert


   


  Mars, année 2121. La colonisation a commencé. Mais sous les sables de la planète rouge est tapie une terrible menace. Un implacable suspense sur lequel plane l’ombre de Lovecraft.


   


   


  5. LES ABÎMES D’AUTREMER


  (Trilogie des Abîmes, tome I)


  par Danielle Martinigol


  PRIX CHRONOS 2003, 4e-3e


  GRAND PRIX DE L’IMAGINAIRE 2002


  PRIX E. LECLERC DU ROMAN JEUNESSE 2002 du Salon de Rueil-Malmaison


  PRIX ALIZÉ des collégiens de Vienne, 4e-3e


   


  Sandiane et son père, grand reporter, sont bien décidés à percer le secret des Abîmes, ces astronefs fabuleux originaires de la farouche planète-océan Autremer.


   


   


  6. SQUATTEUR DE RÊVE !


  par Dany Jeury


   


  Après un accident de skate, Thibaut est dans le coma. Paulin, qui travaille dans la clinique, est projeté dans l’univers intérieur de Thibaut et se retrouve en train de squatter le rêve du skateur !


   


   


  7. LES VISAGES DE L’HUMAIN


  Anthologie dirigée par Denis Guiot, préface d’Axel Kahn


   


  Que sera l’homme de demain ? Six nouvelles décapantes signées Jean-Pierre Andrevon, Fabrice Colin, Christian Grenier, Gudule, Jean-Pierre Hubert et Éric Simard.


   


   


  8. LES CHIMÈRES DE LA MORT


  par Éric Simard


  PRIX COMME DANS UN LIVRE 2003 des Adolescents de Questembert


   


  Généticien de génie, Bran a légué par testament à son frère une étrange créature, fruit de ses recherches interdites : Onyx, une chimère mi-humaine, mi-féline. Dans quel but ?


   


   


  9. LES ENFANTS DE LA LUNE


  par Fabrice Colin


  18e GRAND PRIX DES JEUNES LECTEURS organisé par la PEEP


   


  Paris sous l’Occupation. Deux jours avant Noël, le jeune Adrien reçoit un étrange message qui lui demande de venir au secours du mystérieux peuple Annwyn.


   


   


  10. CLONE CONNEXION


  par Christophe Lambert


  PRIX DES COLLÉGIENS DE MONTAUBAN 2005 (et du Tarn-et-Garonne)


   


  Spécialisée dans le Web quantique, la Con Amalgam utilise-t-elle illégalement des clones pour se connecter dans l’Intersphère ?


   


   


  11 LES REBELLES DE GANDAHAR


  par Jean-Pierre Andrevon


   


  Venant de la Terre mythique, la belle Athna a débarqué sur Tridan et plus rien n’est comme avant dans le paisible royaume de Gandahar. Même le chevalier Sylvin semble envoûté !


   


   


  12. SA MAJESTÉ DES CLONES


  par Jean-Pierre Hubert


   


  Une navette ayant à son bord une vingtaine d’enfants terriens s’écrase sur une planète sauvage, en bordure d’un lagon. Un hommage audacieux et parfaitement réussi au fameux roman de William Golding, Sa Majesté des mouches.


   


   


  13. PROJET OXATAN


  par Fabrice Colin


  15e LIVRE D’OR DES JEUNES LECTEURS (catégorie senior), Valenciennes 2004


  PRIX DES INCORRUPTIBLES 2003-2004, 4e-3e


  PRIX GAYANT LECTURE 2003 du Salon du Livre de Douai


   


  Quatre adolescents vivent reclus dans une grande maison au cœur d’une jungle luxuriante hantée par des ogres. Qui sont-ils et quel épouvantable secret cache le projet oXatan ?


   


   


  14. SOUVIENS-TOI D’ALAMO !


  par Christophe Lambert


   


  Aspirée par un tourbillon temporel, une patrouille de bombardiers de la Seconde Guerre mondiale atterrit le 18 février 1836 à Fort Alamo, peu de temps avant la fameuse bataille. De quoi changer le cours de l’Histoire des États-Unis ! Un surprenant western SF !


   


   


  15. KAENA, LA PROPHÉTIE


  par Pierre Bordage


   


  Axis, le monde-arbre est en danger de mort car sa sève s’épuise. Kaena, une jeune fille déterminée, va braver les tabous de sa tribu et partir à la recherche des racines d’Axis.


   


   


  16. ALLERS SIMPLES POUR LE FUTUR


  par Christian Grenier


   


  En six nouvelles passionnantes, le monde de demain vu par Christian Grenier : réalité virtuelle, conquête de l’espace, environnement menacé, manipulations génétiques.


   


   


  17. DEMAIN LA TERRE


  Anthologie dirigée par Denis Guiot, préface de Joël de Rosnay


   


  Quelle planète pour demain ? Cinq nouvelles-choc, signées Jean-Pierre Andrevon, Jean-Pierre Hubert, Christophe Lambert et Danielle Martinigol.


   


   


  18. L’ORACLE D’ÉGYPTE


  par Éric Simard


  PRIX ARDEP Île-de-France, 2003-2004


  20e GRAND PRIX DES JEUNES LECTEURS organisé par la PEEP


   


  Des généticiens ont réussi à créer des chimères à l’image des dieux égyptiens. Un surprenant roman plein de suspense qui mêle manipulations génétiques et les dieux de l’Ancienne Égypte.


   


   


  19. MISSION BRUME


  par Christian Léourier


   


  Héros de l’Union, Fergus est porté disparu sur la planète Brume. À la tête d’un commando, sa fille part à sa recherche. Les membres de l’expédition disparaissent les uns après les autres. Un grand roman d’aventures exotiques doublé d’une réflexion politique sur le fascisme.


   


   


  20. CYBERPAN


  par Fabrice Colin


  GRAND PRIX DE L’IMAGINAIRE 2004


   


  Contaminé par un virus, un jeune garçon se prend pour Peter Pan, kidnappe Wendy et vole jusqu’au Pays de Nulle Part, une île artificielle sur laquelle sévit un savant fou qui mène des expériences sur les Enfants Perdus. Une brillante relecture du chef-d’œuvre de James Barrie.


   


   


  21. PETIT FRÈRE


  par Christophe Lambert


  PRIX ARDEP/Île-de-France 2004-2005, 5e-4e


  PRIX DIABLOTINS 2004, catégorie « bons lecteurs » (Nogent-sur-Oise)


   


  Comment résister lorsqu’on vous propose de « ressusciter » par clonage votre fils mort à l’âge de dix ans ? Un roman qui dénonce les liens sulfureux entre les sectes et le clonage.


   


   


  22. DANS LES LARMES DE GAÏA


  par Nathalie Le Gendre


  PRIX DU FESTIVAL DU LIVRE DE JEUNESSE DE CHERBOURG 2006


  PRIX GAYANT LECTURE 2005


  PRIX COMME DANS UN LIVRE 2005 (Questembert/Morbihan)


  PRIX LITTÉRAIRE DE LA CITOYENNETÉ 2004-2005


  PRIX DES INCORRUPTIBLES 2004-2005, 4e-3e


  Prix INTER-COLLÈGES 2003-2004, 6e-5e


  PRIX ALIZÉ DES COLLÉGIENS DE VIENNE, 4e-3e


   


  L'humanité est balayée par un gigantesque tsunami. Seule étincelle de vie, une Archebulle flotte, ballottée au gré des courants. Natanae et Morphée, deux adolescents que tout oppose, vont-ils réussir à fuir l’Archebulle devenue une prison ? Un hymne farouche à la liberté.


   


   


  23. LES SONNEURS NOIRS


  par Jean-Pierre Hubert


  Postface de Gilles Servat


   


  La technopole d’Holoss a banni la musique. Mais le jeune Joz a une passion : fabriquer des instruments de musique et inventer des mélodies. Un splendide roman d’apprentissage, où l’amour, la musique et la danse débouchent sur la révolte.


   


   


  24. MÓSA WÒSA


  par Nathalie Le Gendre


  PRIX PRINTEMPS DES LECTEURS 2007, NARBONNE, 4e-3e


  PRIX DES INCORRUPTIBLES 2005-2006, 3e-2nde


  GRAND PRIX DE L’IMAGINAIRE 2005


  PRIX DE LA VILLE DU MANS 2005 (et du département de la Sarthe)


  PRIX FRISSONS DU VERCORS, 2005


   


  Mósa vit dans l’Oasis Lakota. À la mort de sa mère, il décide de rejoindre son père et quitte la tribu pour la TechnoCi-T. Là, il découvre qu’il a un frère jumeau, Wòsa, atteint d’un mal incurable dû à ses mystérieuses origines. Un nouveau conflit entre les Indiens et les Blancs…


   


   


  25. L’ENVOL DE L’ABÎME


  (Trilogie des Abîmes, tome 2)


  par Danielle Martinigol


   


  Surgissant de l’inconnu, un Abîme sauvage vient semer le trouble sur la planète Autremer. D’où vient-il ? Qui est-il ? Qui arrivera à être son perl ? Un somptueux voyage spatio-romantique.


   


   


  26. LA LOI DU PLUS BEAU


  par Christophe Lambert


   


  Années 2020. Sous la pression accrue des médias, la beauté physique est devenue une valeur incontournable de la société. Un roman au rythme trépidant, dans lequel l'auteur dénonce la dictature de la beauté et de l'apparence. En parallèle, il aborde la question du terrorisme.


   


   


  27. SPRAGUE


  par Rodolphe


   


  Loin dans le temps et dans l’espace, sur une planète étrangère. Un jour, la mer s’est retirée, laissant à sec le port de Sprague. Un roman picaresque et poétique, beau comme un rêve d’aventures.


   


   


  28. LE MENSONGE DU SIÈCLE


  par Fabrice Colin


   


  Les extraterrestres débarquent et veulent détruire la Terre. Pas de panique ! Ce n'est qu'un gros coup de bluff monté par la CIA. Mais un extraterrestre peut en cacher un autre. Heureusement, Jason Palomino, surdoué de quatorze ans, est là pour sauver le monde. Hilarant !


   


  29. SOHANE L’INSOUMISE


  par Éric Simard


  PRIX DES INCORRUPTIBLES 2006-2007, 5e-4e


   


  Sur Kerphall, le sort des femmes n’est pas réjouissant, car la planète est aux mains des extrémistes. Un roman aux consonances très actuelles.


   


   


  30. AUTOMATES


  par Nathalie Le Gendre


  PRIX ADOS RENNES ILLE-ET-VILAINE 2006-2007


  PRIX RURALIVRES EN PAS-DE-CALAIS 2005-2006, 4e-3e


  PRIX LITTÉRAIRE PAULSEN 2006 (Châteaudun)


  LABEL ISIDORE; décerné par le collectif Homoedu


   


  Suite à un accident de moto, Luka est dans le coma. Afin de gagner l’argent nécessaire pour le sauver, sa sœur se déguise en garçon et participe à de dangereuses courses de motos, interdites aux filles.


   


   


  31. PREMIERS CONTACTS


  Anthologie dirigée par Denis Guiot,


  préface d’Yves Coppens et postface de Roland Lehoucq


   


  Six nouvelles et un poème, pour partir à la rencontre de l’Autre, signés : Pierre Bordage, Fabrice Colin, Jean-Pierre Hubert, Nathalie Le Gendre, Danielle Martinigol, Joëlle Wintrebert et Manon Fargetton.


   


   


  32. L’EXILÉ DE GANDAHAR


  par Jean-Pierre Andrevon


   


  Le chevalier Sylvin Lanvère est perdu à des centaines d’années-lumière de Gandahar, dans le passé d’une Terre agonisant sous les ravages de la pollution et de l’effet de serre.


   


   


  33. SUR LES PISTES DE SCAR


  par Jean-Pierre Hubert


   


  Sur la planète sauvage Scar, se déroule un rallye infernal : la CircumScar. Déserts de sable, faune dangereuse, indigènes hostiles, règlement truqué, rien ne sera épargné à Léan et ses amis.


   


   


  34. L’APPEL DES ABÎMES


  (Trilogie des Abîmes, tome 3)


  par Danielle Martinigol


   


  Poésie, aventures, vertige galactique, émotions, passions, mystère, la Trilogie des Abîmes d’Autremer est le chef-d’œuvre du space opéra pour la jeunesse. En prime, l’auteur critique avec acuité les dérives des médias futurs.


   


   


  35. ALTER JÉRÉMY


  par Johan Heliot


   


  Jeune surdouée de l’informatique. Lise a réussi à recréer en secret le double virtuel de son frère Jérémy, mort il y a six mois. Mais quelle est la nature exacte d’Alter Jérémy ?


   


   


  36. INVISIBLE


  par Fabrice Colin


   


  Rio de Janeiro, 2025. Deux adolescents volent un tube mystérieux appartenant à l’armée. Malencontreusement, le tube se casse et, peu après, des nanorobots se répandent sur la ville. Que faire face à cette menace invisible ?


   


   


  37. 49302


  par Nathalie Le Gendre


  Postface de Denis Seznec


  PRIX DES LYCÉES PROFESSIONNELS DU HAUT-RHIN 2008


   


  Loïk est condamné aux travaux forcés sur la planète Syringa pour un crime qu'il n'a pas commis. Aidé d'une mystérieuse extraterrestre, il tente de s'évader. Inspiré par l'affaire Seznec, un roman âpre et dur qui dénonce l'injustice passée, présente et à venir.


   


   


  38. DANSEURS DE LUMIÈRE


  par Frédérique Lorient


  PRIX ADOLIRE 2006-2007 DE LA VILLE DE MEYLAN (Isère)


   


  Envoyé sur une planète peuplée d'êtres mi-poulpes mi-méduses, le jeune terrien Triss est capturé et gardé en observation dans une prison d'eau. Un stupéfiant dialogue va alors s'instaurer avec l'un de ses geôliers.


   


   


  39. AUSSI LIBRES QU’UN RÊVE


  par Manon Fargetton


  PRIX CHRONOS 2008, 6e-5e


   


  Fin du XXIe siècle : l'accès à un métier est défini par la loi des Dates de naissance. Silnöa et Silnëi sont jumelles, mais l'une est née le 31 décembre à 23 h 58, et l'autre dans les premières minutes de janvier ! Cela ne les empêchera pas d'unir leurs forces pour combattre la tyrannie des Dates de naissance.


   


   


  40. MARINE DES ÉTOILES


  (Trilogie des Enfants d’Éden, tome 1)


  par Loïc Le Borgne


   


  Marine a douze ans et demi. Elle s’ennuie sur la station orbitale Cézembre… jusqu’au jour où des pirates de l’espace prennent la station à l’abordage et la kidnappent ! À bord de l’Épaulard, Marine part avec eux à la recherche du mythique Œil bleu.


   


   


  41. SOUS UN CIEL DE HARPIES


  par Frédérique Lorient


   


  Sous la menace constante des matraques de harpies, des enfants, vendus par leurs parents endettés, s’épuisent dans des mines de diamalites. Pour avoir sauvé l’un des gardiens, Kaël passe du statut de victime à celui de bourreau. Jusqu’où peut-on aller pour sauver sa peau, sans se renier ?


   


   


  42. MAUVAIS RÊVE


  par Christian Léourier


   


  Simon est sculpteur de rêve : il crée un environnement onirique pour emporter des clients avides de sensations nouvelles. Mais l’institut pour lequel il travaille est racheté par Biscia, un politicien italien omnipotent dans l’univers des médias. Entre ses mains, les « rêves » se révèlent être une arme redoutable pour manipuler les esprits…


   


   


  43. ADOS SOUS CONTRÔLE


  par Johan Heliot


  PRIX DES MAISONS FAMILIALES ET RURALES DE MAINE-ET-LOIRE.


  PRIX LITTÉRAIRE BRIVADOIS, CATÉGORIE 3e/2nde.


   


  Adolescente difficile, Lou est confiée à un camp de rééducation aux méthodes pour le moins suspectes. Pourquoi certains délinquants ont-ils un comportement de zombies ? Quelle sinistre réalité recouvrent ces camps de rééducation ?


   


   


  44. MEMORY PARK


  par Fabrice Colin


   


  Sous prétexte de « tourner la page », le nouveau président polvade traque les survivants de l’épuration ethnique de 2019. Pavel, 16 ans, est l’un d’entre eux. Dans sa course pour échapper aux tueurs, il croise la route d’un ancien prisonnier du Camp n° 3 qui détient la preuve du génocide.


   


   


  45. LE GRAND VOYAGE


  (Trilogie des Enfants d’Éden, tome 2)


  par Loïc Le Borgne


   


  À bord de l’Épaulard, Marine apprend qu’elle est la fille d’une princesse archéo, assassinée par les Puissances, et qu’elle est la clé qui ouvre la porte du mythique Monde bleu. La Grande Aventure continue !


   


   


  46. LIBERTALIA


  (Trilogie des Enfants d’Éden, tome 3)


  par Loïc Le Borgne


   


  Guidé par la Larme bleue, l’Épaulard a franchi le Grand Fleuve de Lumière. Quels mystères se cachent donc derrière les Portes du Monde bleu ? Marine est tout proche du but mais elle n’oublie pas qu’elle est recherchée par les Skykiller et les Puissances.


   


   


  47. LES ORPHELINS DE NAJA


  par Nathalie Le Gendre


  Hors Série – pour les lecteurs à partir de 14 ans


   


  La planète Naja accueille des orphelins défavorisés pour leur donner une seconde chance. Envoyée là-bas dans le cadre d’une mission secrète, Kihsana va découvrir la perversion du projet et infiltrer les réseaux pédophiles sans savoir qu’elle est manipulée…


   


   


  48. L’OCÉAN DES ÉTOILES


  par Fabien Clavel


   


  Recalée à son examen de pilote, Ur vole la Manta, une nef sacrée, embarquant malgré elle un jeune garde. Mais les deux adolescents ne sont pas seuls à bord, et ils sont traqués par une mystérieuse guerrière…


   


   


  49. SECRET ADN


  par Johan Heliot


   


  Suite à la mort de Muna Katz, Lou part enquêter en Afrique. Avec Erwan, elle va découvrir qu’un procédé de modification de l’ADN a été mis au point pour aider l’immigration… et qu’ils ne sont pas les seuls à vouloir mettre la main sur le précieux « Secret ADN » !


   


   


  50. LES ÎLES DANS LE CIEL


  (Le Peuple du Cygne)


  par Sylvie Denis


   


  Cléo et Silmon vivent en paix sur le Cygne, jusqu’à ce qu’ils rencontrent un jeune voleur qui fuit la dictature de la Perle noire. Un choix s’impose aux deux adolescents : faut-il livrer Rhil ou l’aider, au risque de renoncer à jamais à la paix de leur nuage ?


   


   


  51. LA FIN DU MONDE


  par Fabrice Colin


   


  Aux quatre coins du globe, une guerre nucléaire totale se propage. Séparés par des milliers de kilomètres, quatre adolescents aux destins mystérieusement liés s’efforcent d’échapper à l’inéluctable et de rallier une base secrète du Groenland. Mais peut-on survivre à la fin du monde ?


   


   


  52. LA GUERRE SPÉCIALE


  par Xavier Mauméjean


   


  Paul, le natif de la planète Eïdos, Meï, la belle adolescente farouche venue de Póntos et Ben, le joueur de speedball arrivé de Xalcos, sont enrôlés avec d’autres adolescents. Ils rejoignent l’académie militaire de Stagyre, où ils suivront une formation secrète à laquelle rien ne les avait préparés.


   


   


  53. NOUVELLE AURORE


  par Jean-Pierre Andrevon


   


  Face à une nouvelle ère glaciaire, les hommes se sont réfugiés sous la surface, dans un monde glacial. Leur quotidien n’est que survie Deux excavateurs, Lark et Azir, vont découvrir par accident un autre monde que les tunnels qu’ils creusent tous les jours…


   


   


  54. PHÉNIX FUTUR


  Par Sylvie Denis


   


  Terre. 2030. Avec son ami T’Cha, Mirilh découvre dans un appartement voisin de mystérieux oiseaux. L’un d’entre eux en particulier est doté d’un plumage rose aux reflets changeants, son regard brille d’intelligence. Mirilh est immédiatement attiré par l’oiseau mais l’animal n’est-il pas trop beau pour être… naturel ?


   


   


  55. KINSHASA


  par Jonas Lenn


   


  Kinshasa est un labrador « amélioré » grâce à la technologie et la génétique. Un jour, alors qu’il enquête pour la police de New York sur un trafic d’organes, son coéquipier est tué. Poursuivi par les meurtriers, Kinshasa parvient à s’enfuir sur une île abandonnée au large de Manhattan. Abandonnée en apparence…
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  1  Voir, dans la même collection, L’Océan des étoiles.
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